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VOYAGE 

D' I N N I G O 

DEBIERVILLAS 

-PORTUGAIS, 

J la cote de Maldbar , Gâa ^ 
Batavia , & autres lieux 
. des Indes Orientales. 

N F I N nous arrivâmes à Dcfçxl 
Batavia le viiigc Août. tîoi^^cBS?" 
Cette Ville eft fituée au ^^y '^ 
bord de la mer dans llflé 
de Java qui appartient 
au Roi de Bantam, Ville capitale 
de nîle. Elle fe nommbit autrefois 
Jacatra» & les Anglois l'ayant |>ri- 
fc fur les Princes de Java, ils l'ont 
gardée ^ufqu'à ce que les Hollan- 
. dois les en chaiTerent , & lui don- 
aèrent le nom de Batavia > oft nou-* 
- //. Partie* A 
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z Voyage d^Innigo 

- ûf^ic àé ^s^^ font' 

' ; ^ très-ocHes & très-propres, fe's ruc$ 
fort larges Se fpacieutes de part ôç 
d'antre y ayioit par - tout des canaux 
bprdés 4e grandis tilleuls & 
irombre derqiiels on Te promené par 
la Ville en bateau. Ces canaux ne 
^ Uri lient jamais 6c font toujours 

pleins d'une eau claire Se douce , 
qui vient de deux rivières , dont 
l'une traverfe la Ville , & lautre ar-^ 
lofe Tes murailles* Cette Ville eâ: 
extrêmement forte par ùl iituation > 
6c par les ouvrages ou fortifications 
qup Ion y a faites. Les Hollandois 
n'auéoient jamais pu- s'en rendre les 
maîtres, fans le ftratagème dont ils 

. ufeîent , on me Ta raconté il me 

£arut peu. ingénieux pour avoir li, 
eureùfement réiiâ^. J'en f^aiip sé^; 
. ck tel quepltliieursparfi^^ 
bité me Tont fait. 
Comment , Les Hollandois , qui depuis long^ 
les Hollan- tcmsépim<abtunet>céafonrl^ 
dois s'cm- s%ftf parer de cette Wâce^iC^smfe- 

^wVillc^ rent de venir moiiiUer avec leurs 
' Vaillcaux à la rade de Batavia, 6c 
^f<m\ojtr^ it^ Capitaines fupliér 
W^iktxcmçixr Assois de Iciir per* 



D £ BlEK VILLAS* ) 

^liéltce d& miettre i terre quelques . 
Matelots malafries, aufquels ils a- 

îroient envelopé les jambes , comme 
s^ils les avoieni; ulcérées. Le Gou* 
▼erneur leur accorda charitablement 
leur demande. Alors ils tirèrent deux 
- cens Matelots qu'ils mirent fous des 
tence&si^portée4u canon 4elayillé^ 
^ laèSir 'Yor^crent plufietits ^àiii^ 
coflfres pleins d'armes & de muni-? 
tions , qu'ils ^a voient adroitement 
couvertes de drogvies, de médiça' 
mens , d*emplâtres & détdctifis d'on- 
guent , pour tromper la curiofitc des 
Anglois i qui ne fe défiant .point 
tle la tndiilbn des MoUandôis , né: 
firent aucune recfaerdie dans leurs 
-coffres , ni dans leurs hardes. "" 

Outre les deux cens Matelots > il 
éroit refté un plus grand nombre 
d'hommes armés dans leurs Navires, 
qui n'attendoient que l'occafion de 
faire ce qulis avpient projette. Ils 
ne l'attendirent pas long-tems» car 
les faux malades ayant remarqué que 
les Anglois alloieAt au Prêche tou« 
les jpiimanches au m^tin» ôc qu'ils, 
âiiïiiir une garde peu exaâe aux" 
pî^tcilfe lctu: Ville , ils crurent qu'il 
itéxçit pas difficile âes'en emparer. 

AiJ 
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4 Voyage d' I n n i g o 

En effet , ayant bien concerté leur^. • 
mefures- , ils fe faij(irent des deux; 
principales portes de la Ville Se de 
leurs baftions , (Se fe voyant les maî- 
tres de la porte du Fort ôc de la porte 
1 Noue 5 ils donnèrent le fignal con- 
venu à ceux qui étoient dans les Vaif- 
féaux 5 qui fe firent incontinent por* 
ter à terre > & à la faveur de leur ar- 
tillerie fe rendirent dans la Ville, ÔC 
chailerent les Anglois avant qu'il? 
enflent le tems de fe rallier avec le$ 
gens du païs, qui font aflèz bons 
iildats , & qui feuls auroient pu met-* 
rte en fuite les Hollandois. Ils vou- 
lurent venir à la charge , mais ils fu- 
rent vertemerit repoufles à bons 
coups de canon , charges outre les 
boulets, de pièces de lard, qu'ils 
craignent mille fois plus que le plomb 
& le fer , étant tous Mahomctans 3c 
n'ofant en touchçr quand il s'agiroit 
même de leur vie : ainfi ils fe reti- 
rèrent ÔC lai Aèrent les Hollandois en 
poflèlîîon delà Ville de Batavia. Ils 
s'emparèrent aifément de la Forte- 
refle, qui à beaucoup près n'étoit 
pas fi belle ni fi forte qu elle eft au- 
jourd'hui. Le Général des Hollan- . 
dois y fait fa demeure , & ^rend d^is 

t 
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'trB BiBRVILLAS. ^ 

CCS5 Indes la qualité" de Roi, au lieu 
de celui de Géntérai de Meifieurs les 
Etats d'Hollande. *" 
' Cette Forterellè eft défendue pat 
lUi grand nombre de pièces de canoA 
diedifFérens calibres ; fa garnifon eft 
confidcrable 5 tant pour la garde dà 
la Ville que pour la Fortereflè. Elle 
eft compofée de dë toutes han- 
tions ; car le^ HdlhÉlAâls reÇoivcïé 
tous ceux qui veulent prendre parti, 
quoiqu'ils foient défeélueux ou et- 
tropies , & ils les font fervir fuivant 
leur capacité , ^ufqu'à les employât 
à garder les poules &C les cochons. - 
' Le Général (ort rarement de la 
Fortërefl'e ; il eft fort magnifique & 
fôrt ambitieu5i: , Ib fsAfint ^fervîr 8t 
fuivre comme un vcrirnhle Roi. Le^ 
murailles de la Ville ne ionc pas fore 
hautes ni épaiffès j mais elles font 
garnies de plus de quatre cens pièces 
d'artillerie , &c environnées d'eau 
^ui en rendent Tapproche très difti-' 
elle. Outre la Citadelle il y a une 
Maifcm de Ville qui èft forte 8t belle ; 
c'cft le lieu où le tient le Confeil » 
compofé de fix Confeillers qui ren- 
îdentla juftice, dont le Gouverneur 
^ Ic chef 9 8c a dkâx voix : il y ar 

A iij 



Voyage d^Innigo 
auflî des prifons fort fpacieufes , où" 
J on met leiUement les criminels. 

Il y a un très - beau Temple bati 
par les Anglois au milieu de la Ville, 
ôc depuis que les Hollandois en font 
les maîtres , ils ont toujours fait faire 
exadlement la garde pendant leurs 
Prêches, de peur d'être furpris à 
leur tour , comme ils furprirent au- 
trefoisJes Anglois. 
' Il y a un magnifique Bafar ou 
Marché , où l'on vend du bled, des 
cahiens ou petits poids verds qui 
viennent de Bengale *, des légumes , 
fruits , poiflbns frais*, fec ôc lalé, des 
poules 3c autres volailles*, gibier, 
viande de boucherie, quantité de 
fucre en paquets , de petits paires faits 
comme les cervelats de France , dont 
on a trois douzaines pour un ftubre 
monnoyc d'Hollande, ce qui eft un 
fou marqué de France : on y trou- 
vei pareillement quantité de ta- 
marin , de la cafle , des citrons 3c 
oranges de toutes fortes *, des melons 
d'eau verds & rouges en tout tems , 
des pampelmons , des cocos , des ba- 
nanes, des goyaves, des mangues, 
des yagues , &c des pommes douces 
faites autrement qu'en Europe , & à 
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■^eii près femblables aux pommes de 
pin 5 & une infinité d'autres fruits. 

Outre ce marché qui eft dans la 
Ville, ceux qui font à la rade, qui 

^peut recevoir trois cens Navires fans 
danger , peuvent acheter toutes for- 
tes de provifions fans fortir de leurs 
bords , ou fans defcendre à terre , 

Earccqu'il y a plus de mille barques , 
arraques , chalingucs , gondoles & ^4 
chaloupes dans le Port 6c kir la ri- 
vière, chargés de toutes les denrées»* 
du marché , mais fur-tout de poules^' 
en vie que les Noirs engraiflënt d*u^ 
ne majiiere particulière, je larapor- 
terai ici. 

Ils accommodent fort proprement 
leurs volailles fur une perche un peu 
large, fur laquelle ils les attachent lix 
à la fois après leur avoir plié les pieds, 
& les ailes fous le ventre : après cela 
ils leur couvrent d'herbes tout le 
corps excepté Lrtête , de forte qu'el- 
les ne peuvent remuer que pour man- 
ger 5 éc de cette manière elles de- 
viennent en peu Je tems extrême- 
ment graflës. Ils vendent auflî d'au- 
tres poules , des oyes , des outardes , • 
des canards &c chapons marinés dans 
des barils , & en donnent un pour un 

. A iiij 



« Voyage d'Innigo 
.cailis.> qui répond à quatre foux ck 
notre argent. _ * 

' : Il y a hors la Ville une protnehade ' 
délicieule fous des cocotiers , orari- 
gers , citron iers , ôc des arbres qu'ib 
apellent Triftcs ^ qui font verds tou»- 
te l'année 9 & ne fleariflënc que pen-* 
dant laniiir, reircrrant leurs fleui's 
pendant le jour : c'eft où les habitans 
de la Ville fe vont di venir > car c'efl: 
proprement leur Cours. On entre 
dans la Ville par quatre Portes > ott 
l'on fait bonne garde : la première 
s^appelle la Porte du Fort ^ la fécon- 
de , Porte Noue la troifiéme , Pocte 
du Pont, 6c je ne me fou viens pas 
bien du nom de la quatrième. 

Le païs eft fort marécageux , parcjb 
.qifiteft bas & en plaine ^ans montai 
ghe , à l'exception d'une fort clevt e 
' à cinq lieues de Batavia , appellée la 
montagne bleue : c'eft où les bandits 
Xc retirent dans un «fort qu'ils y ont 
pratiqué , d où ils font des cour fes' 
de tems en tems dans les Villages 
qu'ils pill^^eokvant les enfans fi 
les habitans ne leur fournirent de^ 
quoi vivre, ce qu'ils font foigncufe- 
ment pour fe délivrer de ces brigan- 
dages^.'. 




DE BlERVILLAS. ^9 

L*air y eft très-modere ôc fort fain. 
Les gens du païs y vivent d'ordinaire 
jiifqu'à l*âge de cent ans , fans être 
jamais malades , & funs fçavoir ce 
-que c'eft de faignécs ni de médecine?. " 
Les fièvres n*y font pas communes 
comme en Europe , &c fi par hazard 
quelque Européen en eft attaqué , • . 
il en eft bien-tot guéri en fe baignant • 
dans Teau filée plutôt que dans la 
douce. Les diffenteries fe partent ai- 
fément fans faire d'autre rémédc' ' 
La maladie la plus commmie aux In- 
des de inconnue à nos Médécins , eft 
celle que Ton appelle les Barbcres *. * je croîs 
Avant que d*en ctre atteint , le gras que c'ed i'- 
'des jambes devient mol comme une efpéce 
éponge, ôc enfuite il devient fi dur ^^Scorbuu 
qu'il femhie cfu'on ait un carreau 
d'acier à chaque jambe : ce qui aifoi- 
blit tellement qu'à peine peut - oï% 
fe tenir debout , de l'on eft contraint- 
de marcher avec des béquilles. Il fe 
trouve peu d^ pcrfonnes qui n'en 
^foient attaquées. A Paris où l'on dit 
•que tous les Médécins font de grands 
Saignenrs , on feroit vuider un hom- 
*me de fang pour faciliter la circula-^ 
'*tion -, mais à Batavia l'uniqiie rémédc 
eft de fe faire froter les jambes trois 

* A V 



jo Voyage d*Inni«o 
fois par jour^durant une heure chaque 
fois , avec de l'huile de cocos nou- 
veaux , ou avec de Thuile rofar , ou 
de l'huile d'afpic , &c fe réfoudre à 
fupporter ce mal pendant trois mois > 
ôc quelquefois davantage. Pourmoi> 
grâces à Dieu , je n'ai point été atta- 
qué de ce mal , dont la plupart des 
HoUandois demeurent eftropiés à 
caufe de leur abondante répletion , 
qui provient de la trop grande 
quantité de bière qu'ils boivent , & 
de beurre , &c de fromage qu'ils man- 
gent, 

icr- Le commerce qui fe fait à Batavia 
aca- e(l non-feulement* un des plus confî- 
dérables des Indes y mais on peut dire 
fans exagération qu'il l'eft encore de 
tout le monde. Il eft vrai que les 
. ^ François ont plufieurs établiilemens 
aux Indes Orientales , comme à l'Ifle 
Bourbon , Pondichéri , Surare Ôc 
autres lieux , de même que les Por- 
tugais , tant dans les Ports de terre 
ferme que dans les Ifles j mais avec 
tout cela ils n ont rien de compara- 
ble au commerce des HoUandois à 
Batavia. Il y arrive tous les jours des 
' Vaiilèauxde tous les endroits des In- 
des, où ils ont des comptoirs > Se les 
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peuples des C(Kes de Malabàr , de 
Coromandel, de Bengale, Sumatra", 
Banda , Malaca , MoKa , Amboigna, 
Timos , Solor , Tonquin , le Japon , 
, ôc la Sonde y négocient toutes fortes 
de Marchandilesjdemème que ceux 
des Ifles de l'Annonciade, de Sainte 
Hel ene, de Mofambique, du Cap 
de bonne Elpérance , de Surate , Ca- 
• nanor , Banago , Colombo , Ponté de 
Galle , Teguénépatan , Ncgapatan , 
Mafulipatan , & généralement de 
toutes les Indes , d'où les HoUandois 
retirent des richefiTes ineftimables 

2u'ils ramaflênt à Batavia , comme 
ans un dépôt général , pour les en-* 
vVoyer enfuite a Amfterdam en Hol- 
' lande. ^ t 

' On apporte de Bengale à Batavia, 
de toutes fortes de bleds , du ris , de$ 
beftiaux , du falpêtre , des algeats 
d'or & d'argent , & autres Marchan* 
difes avec quantité d'efclaves. Le$ 
Hollandois tirent de Malaca quan- 
tité d'étainfîn, &dun autre métait 
nommé peaute , que Ton met en 
oeuvre , Se qu'on employé principa- 
lement à faire des gardes d'épée fa- 
çon d'argent. J'ai opinion que c'eft ce 
que ics Anglois appellent tombac. - -> 

A v j . 
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De Palicare â U Côte 4e Cora«fr 
màndel , il vient des Navires char-^ 

gés de ris , de bétail > de vivres, &C 
de cous les rafraîchiilemens néceilai-^ 
res pour leurs Vaiilèatuc & garmfons. 

De Baflbra en Pcrfe , ils tirent 
quantité de riches étoffes avec beau- 
coup de Marclundiies ditiérences, 
4e i'or 5 de Targent 5 des pierres pré-- 
cieufes , diamans , faphirs , émérau- 
des & topazes, des algeats d'or ôc 
4argenc > (HMIce quantité de 
ques tapis. 

De Sumatra on leur apporte du 
bois à bâtir , &c pour les réparations 
de Batavia, où il y a treize baftions 
bâtis jfur des . pilotis & quantité de 
poi^s. 

De i'Iflede Banda, quantité d'é- 
piceries , coipme gérofles^^mufcadesy 
lx>is de fenteiMT) goncunes afomatl* 
ques , de la pierre , & de la chaux 
pour bâtir; ' ^ 

, D* Amboyne ypu Ambon , qu^gj^- 
té de niufcades ^mais-ilt^^ni^jat^^^ 
de lieu aux Indes qui le^ ait- tant 
coûté, tant pa^^e qu'ils ont perdu une 
infinMidç *WP4e avant que de s\j[ 
Jl^P& V qti'ic.^(^^ que la forte o^œt 
miifcades rèndlair fort m^uvais;^ 
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tie forte qu'il faut renouveller là gar- 
xiifon décrois en trois ans , parce qiier 
la plupart des foldats y eft attaquée 
de maladies. 

De Ceylan il leur vient de grande» 
richeffes , comme de la candie , bois 
de fenteur , boisd'ébene, bois rouge 
pour les teintures, bois de Brefil, 
ou marbre » du tamarin » du fucrer 
blanc & noir , & de la caiTe. 

De rifle Maurice proche celle de 
Madagafcar, dei'amWe ffi^ôc jau* 
ne,&der^ne.r 

De rifle Formofe y de Tor & du 
Peylan -, c'eft ainfi que les Maures 
appellent certaines pièces d étoffe» 
rayées y i fleurs^ de foy ë , faires au 
métier , Outre des bois de fenteur & 
de teintures. 

De Solor » quantité d'efclaves 

3u'il8 font travailler^ qu'ils ves* 
ent.. . 

Du Tonquin , la Chine ôc du Ja- 
pon , quantité de beaux cabinets &C 
meubles précieut, de magnifiques 

étoffes de foyc travaillées avec or 8c 
argent , du mufc , ôc autres Marchant 
difes rares , & de grand prix. 

De Japar, beaucoup de fucre blanc» 

j6c du bois pi.'opi:e â cgalli.uirç de4 



Navires &c aunes Vaiflèaux. ' ' 
CJùcIs font La Ville de Batavia eft habitée de 
ks h abi- plufieiirs luitioâs V eatr'autr es de Chi- 

tans dcJBa^ *■ • ^s' t * n r 

j^l^ nois, Maures, Japonois, Perlans^Ma*» 

labares , Hollandois ', François , An- ^ 
glois y: Danois > Cinglois , Baiûans >' 
Bèng^lois > Ponugais Se autres pea<^ 
pies. Ils y ont toûs liberté de conf- 
cicncc mais il y a plus de Chinois ^ 
que d'autres uations , & le Gouver- 
lieiir en reçoit an graiid tribut. Ils 
, font tous riches Marchandé , S&ont 
des boutiques bien garnies 3c de 
grand prix^ Ils payent par mois une 
hfdale au* Gouvemèdr , potir avoir 
permiflî&n dè porter tin toupet dô* 
cheveux fur le haut de la tète, en-- 
tortillé autour d'une aiguille dor 
au bout de laquolleil y a un gros dtà^ 
flÉtatit ênchafle. Ils ont cour le -refté' 
de la tête raf^é» : ils vont ccce nuë la 
plupart , ôc les autres portent un pe^ 
#jt!|ifibÉn percé ^&n 4it^'fyi^ 

des babouches fort propres. Ils por- 
■ ' cent de longues xabes ou fimares * 
iilftn€b€»^^£(4?kk«ÉI« Il y en a quel'* 
ques-uns qui pottfckt des demi- cû^ 

^'onsqui les couvrent jufqu'aux ge- 
noux ^3^. mie de0iiercl]^miie pâf: 
deflus.^ 
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' XT E B I H rV I L L A S. ry 
' Tous les matins ils vont dans les Natun^' 
• Vaiflèaux qui lont à la rade, en 
triant trois fois, Ealanfcot , cell-"^"'* 
, à-dire, marchandife à acheter ou 
Marchand pour acheter , lie ainfi les 
Matelots ou Marchands les abordent, 
pour leur vendre leurs marchandi- 
•les^ Les Chinois font affiirément les 
phis laborieux Marchands des Indes \ 
mais on peut dire qu'ils font les plus 
! voluptueux & débauchés de tous les 
t'hommes , 6c les plus grands joiieurs : 
rqu'il y ait au monde. Ils n'épargnent 
rien pour leurs plaifirs , & recher- 
chent leurs commodités avec un foin 
?continuel. Ils ont quantité d'efcla-- 
ves , & fe font fervir avec une pro- 
preté extraordinaire*, car ils fonr 
naturellement très-propres en toutes 
chofes, mais parti culierem.ent en 
leur manger : quelques - uns man- 
gent de la viande & les autres n'en 
goûtent jamais. Us ne touchent point 
rce qu'ils mangent, mais ils prennent 
fort adroitement leurs morceaux ■\ 
avec deux petites baguettes d'or ou 
d'argent , 6c les moins riches avec 
itles fourchettes de cuivre du Japon 
ou d'étain lin. Ils fe fervent de grands 
: plats de porcelaine très-fine 6c tranf- 
iparcnre , 6c leiu: table ou tapis eft 
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ordinairement couvert de quinze oif 
vingt petites taflès ou ccuelles plei- 
nes de toutes fortes de viandes , ra- 
cines , poiflbns 5 falades , confitures^ 
& principalement de gingembre 
confit 5 de poivre en branche & au^- 
tres compotes & ragoûts , avecplu- 
fîeurs fortes de boiiTons. Leurs fem- 
mes & leurs enfans mangent rare- 
ment avec eux. 

Ils fe promènent tous les Jeudis au 
matin dans des petits bateaux fur les 
canaux par toute la Ville , & Taprcs 
midi ils vont à pied par les rues tous 
les jours , faifant porter par deux ef- 
•claves un gros timbre (ur lequel ils 
'frapent un coup de maillet pour aver- 
tir les joueurs, qui s'alTemblent 5 ^ 
•, joiient aux dez fur des tables d'cbé- 
. ne, enrichies de figures d'ivoire qu'ils 
.font aufiî porter avec un tapis de 
:foye, qu'ils mettent defliis , & un 
.autre dcllous au milieu des rues où 
ils s'arrêtent. Ils portent d'ordinaire 
de gibecières de différentes couleurs 
a leurs ceintures , de rouges , de ver- 
tes de de j-aunes, dans lelquelles il y 
*xa plulîeurs féparations , pour mettre 
les différentes efpéces demonnoye. 
Ils s'échauffent quelquefois fi fon au 
-jeup qu'après avoir perdu tout leui; 
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bien , ils joiient leurs femmes & leurs 
énfans qui font préfens , Se qui ne fc 
loiicicnc pas de leurs pewes , parce 
qu'ils fçavent bien quç les autre^ 
Ckihois la récompenseront » & le Jl 
retklront la valeur decequ'ils auront 

perdu. 

C eft une coutume établie entr'eux 
de remettre enfond jufqu'à trois foisr 
un joueur; mais s*il eft également 
malheureux à la troifiéme fois ôc 

au il perde encore tout, ilsTaban- 
Dnnent à fon mauvais deftin^ Se ' 
pour punition ils lui coupent le tou^ 
pce de cheveux qu'il porte fur le haut 
de la tcte , ce qui eft une intamie 
parmi eux , ôc partagent ce^ cheveux 
également entr'eux : enfutte ils le 
bannilTcnt pour jamais de leur com- 
pagnie , & après avoir écrit fon nom * 
dans un grand livre ^ donc les feiiiU 
lets font de feiiilles de Imnnanier » ils 
font conduire ce malheureux par 
leurs valets à une lieue delaViUe, 
où le plus foavenc il fe défefpère n'o»* 
fant retourner & ft précipite dans la 
mer , ou s*expofe dans les bois à la 
.fureur des bêtes farouches , pour m 
pas furvivre à fon 'déshonneur & à 
tm infortune. Les HoUandois . nu; 
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s'oppofeiit point à cette coutiima' 
étant bien aifes d^avoir la paix , ôc • 
de laiirer^hacun en liberté ae fuivre 
fes ufages. 
,W Les Chinois ne font pas moins ja- 
loux de leurs femmes que ceux de 
notre nation. Ils les obligent quand 
ils ne font pas joueurs de profellîon 
à garder la maifon , où elles s'occu- 
pent à travailler d des ouvrages de 
foyëy or & argent très-magnifiques , 
&rtiême à des peintures & mignatu- 
res que les étrangers achètent chère- 
ment. Elles font extrêmement pro- 

f)rcs tant en leurs ameublemens qu'en- 
curs habits. Leurs bois de lit font 
ordinairement d'ébéne enrichis de 

f>lufieui:s figures d'or &c d'yyoire, fur 
efquels elles mettent plufieurs ma- 
telats de duvet beaucoup plus fin que' ' 
celui d'Europe , de de hoiiette plus- 
délicate que celle que l'on eftime fî 
fort en France & dans les autres- 
' Royaumes. Ils font couverts de cour-v 
repointes de foyc, relevées en bro- . 
deries d'or ôc d'argent , de pour les 
Gonferver il y a par defliis de grandes ^ 
couvertures pendantes faites au mé-, 
rier , Se façonnées de peintures Se de 
Broderies^ Il y a dans leurs chambres 
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cîes piles de carreaux aufîî riches que 
la coiirrepoinre , mais principale- 
ment fous im grand pavillon où elles 
fc rerirent , comme dans une alcove. 
Le reftc de la chambre eft garni de ' 
fiéges magnifiques , de très - riches 
cabinets de peintures exquifes , ôc 
de quantité de vafes de porcelaine 
précieufe. 

Les femmes Chinoifes font mieux Portralf 
faites que leurs maris, qui ont Ic^**/^^!?^^^ 
viiage large &c le temt allez jaune , 
le nez gros , Se fait i peu près comme 
une nèfle *, k plupart Font écrafé , la 
barbe claire , ôc la taille à peu près 
comme celle des HoUandois. Leurs 
femmes au contraire ont la taille de- 
gagée, quoiqu'elles ayent prefque 
toutes de Tembonpoint , le teint &c 
la peau admirables , les yeux les plus- 
beaux du monde-, la bouche belles 
mais il s'en trouve fort peu qui ayent 
le nez bien-fait , parce qu'on prend 
foin de le leur rendre plat quand, 
elles naiflènt. Elles ont toutes les 
pieds auflî petits que des cnfans de 
cinq ans , à caufe dé la chaufTurc 
qu'on leur met quand elles commen- 
cent à marcher ; cela n'empêche pas 
qu'elles n'ayent la démarche belle.. 
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ta que toatCï ici «atr^^ 

Indes, leur galanterie eft pour le 
moins autant réfervée que celle dei 
Efpagndes ou des Italiennes. Elles 
rendent de «rrand^ devoirs deux fois 
la femaine aux défunts , & tous les 
Meraedis ôc Samedis, elles vonc 
maghifiquemeitt parées aux cimetiéj 
res & autres lieux de leurs fépultu^ 
res qu'elles (m\t orner de riches ta- 
pifleries, oùapjrès qu'elles ont ache* 
vé leurs prières, elles fefeflinenc ies^ 
unes les autres , &danfcht attT6n<lè^ 
difFérens inftramens , aufquels elles 
mêlent leurs voix qui font fort agréa- 
bles* Ëttes kifibienc autrefois fur le$ 
tonf>beaux de leurs parens &.atni$>'^ 
à boire ôc à manger *, mais à préfent 
elles ne les pratiquent plur parce quà 

]^t^smlre & en profeoient , ce qk^west 
eftimoient une profanation. Elles 
mettoient alors .pareillement quel- 
que piécôp^i'argent ai terre pflftr ifiùr 
aiedjwr-à paya? - 
' qu'ils fuflent morts fans les avoir ac- 
qtûtées,.mstis:elles .ont aboli cet^ 

\; i • Chinois font preiqcw^ tout 
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^Çentil5 & Idolâtres, comiTielesBa- 

nians ôc autres peuples des Indes qui 
demeurent à Batavia, aufqiaels les 
Hollandois pour ne fe jias faire d'en* 
lîemis , laifl^tla liberté de vivre X 
kur mode , & de fui vre telle religion 

nations ente ciii , &: toutes {ortes d© , 
^mmerce. ' • 

Je demandai un jour à un Chinois 
.quiparloit diverfes langues ce qu'il 
penioit de la Religion Chrétienne, 
Monlieur, me dit -il, je n'en fais 
.^cun jugement , & la raifon eft que 
jQpus naiflbns tous die la religion de 
nos pères , & quand nous devenons 
grands ôc en âge de raifon , chacun 
croit la tienne meiUeureigqae celle 
d'une: autre nation^ Un Portugais de 
Macao me conçoit un jour qu'en gé- 
néral les peuples d^ la Chine font 
srès-laborieux , & attachés au travail 
qu'ils ne quittent point quand ils 
l'pnt une fois entrepris : car ils fe- 
mettent ordinaitement quatre ou 
4;^^,fur un ouvrage» ^ pendant 
<|H|^M^pai:tiedes oirvriers dort l'au"» v 
«r^ travaille , même pendant la nuit, 

jjices pçupfe^ fsaYçn.t quelque Mmtj 



xchand qui ait de largent à employer^ 
ils font tout ce qu'Us peuvent pour 
'i'avoir en apportant des Marchan- 
difes de toutes les efpéces y que Ci 
celles-ci ne plaifent point, ils en 
n'ont chercher d'autre jufqu a ce 
«qu'ils ayent attrapé l'argent duMar- 
thand. Il me dit aulli que c'étoit la 
coutume dans ce païs-là , que toutes 
les perfonnes de même profellîon de- • 
meuraffent enfemble dans une même 
rue de la Ville; de forte qu'étant à 
Canton , grande Ville diftante d'en- 
viron quarante -cinq lieues de Ma-| 
cao, ilavoitxemarqué tous les Pein-i 
très en une rue , tous les Cordon- : 
niers en une aurre, &:ainfi des au-: 
très métiers. Il n'y a pas jufqu'à la> 
Nobleffè <|ui a fon quartier âpart;^ 
les perfonnes de très-grande qualité^, 
•occupent une rue , ôc ceux de la pe-^ 
rite NoblefTe une autre. Ce Portu- 
gais ajoura encore que de tous les ef-^, 
claves , les Chinois font les plus R^ *:. 
déles , les plus induftrieux & les plus 
aftift au travail ; qu'anciennement 
-il y avoit des Portugais à Macao fti- 
lés à enlever des jeunes Chinois pour 
enfuite les vendre comme efclaves. ' 
Voici comme ils s'y prcnoienr. ^ 
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Ces Marchands de chair humaine 
çrenoient un prétexte d'aller à Can- 
iton, & en revenant fe répandoient 
par les Villages le long de la Côte à 
trois ou quatre lieues avant dans les 
terres , 3c quand ils trouvoient quel- 
jqui bel enfant mâle ou femelle à l'é- 
cart, ils les attiroient & anior^oient 
avec des petites friandifes jufqu'à ce 
:qu'ils furtent un peu efcartés , alors 
ils les enlevoient ôc <:onduifoient i 
certains endroits de la Côte , où on 
venoit les prendre la nuit dans des 
barques pour les aller vendra ail- 
leurs. Un Mandarin Gouverneur de 
la Province de Canton , informé de 
ce dcfordre par les cris*&: les plaintes 
que les pères Ôc les mères de ces pau*- 
vres petits malheureux faifoient, ju- 
gea à propos d'en prendre vengeance 
fur le corps d'unCapitaine deViiiffeau 
Portugais, qui par nafard fe trouvoit 
alors a Canton. Le Mandarin Ten- 
voya chercher , il fallut obc^r , car 
il ne pouvoir faire autrement a caufe 
Àii grand nombre d'Archers dont il 
^toit environné. Quand le Gouver- 
neur l'eut à (a difpofition , il com- 
mença par lui faire des plaintes très- 
viwcs contre ceux de fa nation, Sc. 
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éËQ;pfil^di i^mon & à la coniiicadoxi 
4jé tan Nàvi^^^ Le-Capitainc étoùr- 

^5if ^dhi':côup fe )ctta aux genoux du 
"Rlandarin lui alléguant fon innocen- 
ce , & celle de tout fon équipage qui 
ne deyoit pas être puni pour les fautes 
J[*àutrui : enfin cet Officier s'adoucit 
Un peu j mais ne voulant pas laificr al- 
ler ce Capitaine de Vaifleau fans quel- 
que punition, il le fit dépoiiiller tout 
nud ôc coucher de fôn long fur le 
ventre , comme le Mandarin fçavoic 
que ceuxde nocreNation fpnt à leurs 
efclayes y puis lui fit donner doii 
cens coupy 'd'une longue canne apr 
pellce bambou , dont on fc £erc pour 
châtier les mdf aideurs , &c qui étant 
fendue en deux écorche tout le corps ^ 
avec les éclats , parce que celui qui 
frape , retire à chaque coup la canne 
en trônant comme une fcie* Ain^ 
litt ét^Ulé Capitaine qui 

"fe^pêfta iâiï6iiv4slle lui-même à les 
compatriotes à Macao , ce qui les 

j;endit un nea plus céferyés ^dans la 

• t es ' Ghitiôis Hfetit ^fftëàéàlement 
fubtils Se adroits. Ce mcme Portu- 
gais me fit le récit aflèz plaifant d'un 
<ie leurs tours deâibtilité ^ c'eft qit^en 

" paiTani: 



^'hE BlERVILLA^. 

pafTant â Canton devant une boiiti- ' 
que de Rotillèur il eut envie d'u» 
canard roti , qui étoit froid &c qui 
paroiiïbit fort gras*, ayant payé le 
prix convenu il l'emporta à bord de 
ion Vaiflèau , mais comme il mettoic ^ 
le couteau dedans pour le couper par 
morceaux, il ne trouva que la peau 
accommodée avec dextérité fur du . " 
carton placé fur des petits bâtons qui 
réprèfentoient fort bi^n le corps du 
canard : ce qui fit riie toute la com- 
pagnie à (es dépens *, mais pour le 
confolcr de la perte de fon argent , 
on lui apprit que dans les ports du 
païs , on tue de gros porcs dont ils 
vendent les jamtons aux gens de ma- 
rine Se aux Marchands étrangers *, Se 
que fouvent ils ont l^adrelfe de tirer * 
toute la chair du jambon , au lieu de. 
laquelle ils mettent de la terre noira 
^vec Uos au milieu, puis couvrent 
cela de graille fi juftement avec la 
peau du jambon par-deflus que le$ 
•plus fins y font attrapés , & comme 
ils vendent ces jambons au poids , il 
cft mal aifé de difccrner les faux d'a- 
vec les véritables. 

La Police de Batavia eft très-bon- Polîcc de 
ne 5 les Officiers qui en ont la dire- Batana. 
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Aloii , vifitent régulièrement la Vil^ 
le toutes les mai Ions afin qu'il n'y 
.arrive aucun dclordre , ils font char* 
gcs de faire faire les réparations né- 
^ellaires , tant pour les édifices pu- 
.blics que pour les particuliers. L'en^' 
.-trerien des murailles , des battions, 
6c des ponts de chaufices eft d'une 
^épenfe prodigieufe , parce que U 
plupart de la Ville eft Bâtie fur pilo^» 
îis qui manquent fort fouvent. 

La Juftice y eft rendue avec 
,dcrniere févérité fur - tout à l'égard 
des voleurs^ filoux , ôc efcrocs 
<jui font rigoureufement punis , mê- 
me pour un vol de peu de chofe. Cet 
ordre eft nécelFaire pour retenir les 
^fclaves dans leur devoir ; car fi on 
n'ufoit de rigueur pour empêcher les 
vols, on ne pour roit rien garder en 
fureté dans cette Ville , où le nombre 
/des efclaves eft plus grand q\je celai 
des Marchands & des patrons. On 
f oupe la tête à toutes Jortes de per- 
sonnes , quand le crime dont ils foiu 
convaincus mérite la mort y ôc pour 
• line faute moins griéve on leur cou- 
pe une oreille , ou le bout du nez , ou , 
le bout du menton , ou un doigt , & 
après on les marque à la m^uierç 
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f^'HoUande, & s'ils font Matelots 
ou qulls ayent du bien , on leur con- 
fifque leuGs gages , & ce qu'ils peu- 
vent avoir 6c on les mer à la chaîne , 
4DII ils font nourris durant quelques 
jours de pain & de ris. 

Pour ce qui eft des efclaves qui 
font lurpris en dérobant, on les punit 
d'une autre manière; on les couche 
fur le ventre &: on leur fait étendre . 
les bras , les jambes & le cou , fur 
chacun defquels ont fait afleoir un 
autre efclavç , ou des Noirs appelles 
Cafres , qui premient des verges & 
les fuftigent jufqu'au fang , jufqu'i 
ce que le patient ait avoiié fa faute 

qu'il crie miféricorde \ alors les 
Caffres le lavent avec de Teau fa- 
lée , & lui mettent une grollê chaî- 
ne au pied attachée à une groflè pièce 
de bois , que le patient eft obligé de 
traîner , éc qui péfe ordinairement 
quarante ou cinquante livres , & C 
quelqu'ui^étoit furpris en tachant i 
le détacher , il feroit au(Iî<tot mis i 
ia place. 

Ils ont encore un autre fuplicc 
qu'ils firent foufFrir durant mon fc- 
jout à des prifonniers qui avoient 
voulu fe fauver de prifon. Ce font 
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deux grolîes pièces de bois joiftte$î • 
eniemble , dans lefquelles il y a des 
trous de la 2;roflèur des bras & des 
jambeç , attachées à la muraille , au- 
près de laquelle ils font coucher ceux ; 
qu'ils veulent châtier, ^ leur en-, 
ferment avec un cadenat les pieds & 
les braj > de manière qu'ils ne peu- < 
vent fe renmer, ni fe tourner de 
côté & d'autre. 
Duretés Au refte les efclaves font à Bâtâ- 
mes Porcu- via en paradis en comparaifon des 
gais pour traitemens qu'on leur fair à Goa : car 

leurs efcJa. jj ^ ^^^^^ ^^^^^ ^^^^^^^ ^j^j. \ 

rimens qu'on ne leur faflè fouffrir 
dans cette dernière Ville. Je le dis a * 
i la honte de fes habitans , & comme 
, - . il n'eft pas naturel de parler contre _ 
, ' ceux de fa nation , je n'en parlerois ^ 
.=t Jf ' P^^ ^ confcience ne m'y engageoit. i 
, ^ Ils enferrent ces pauvres malheureux > 
en doubles fers , puis leur donnent 
des deux & trois cens coups de bâton ^ 
fur le corps. Il yen a qu^l'on fait 
• • coucher fur le ventre comme à Bata- 
via , &: deux autres efclaves frapent / 
fans pitié fur ce pauvre corps , conv 
; • me h on battoit le plâtre^ pendant 
. cette cruelle expédition le Patron cfl: 
aflSs , qui fans s'émouvoir , conte . , 



^ ' 'Digltized'b'y 



1^1 BlERVILIAS/ ,j2^9 

ftfbiVément les coups^ avec les grains 
li^on Rofaire } & fi par hafara cecix 
qui font ropéiration ne frapcnt pas 
ailez fore au gré du Maîtxe » comme 
voulut épargner leur camarade , tis 
fane mis â la place > ëi ^triU^és fans 
xnifcricorde^ 

Pendaiic que j'écois à Goa chez 
moi^hpce > je n'entendois que c6up^ 
toutes Tés nttic» avecde foibled ymM 
qui crioient , car ils leur ferment la 
bouche avec un linge pour les em-* 

Eècher de crier. Après qu'ils les ont 
ien fait décfaker de cette forte » 9d 
ouvrent les meurtriffiires avec un 
raipir pour y jeccer du fel &c du vi-> 
tedgre > de peur que les vers ne s*y 
mettent ou la gangrène. Ils onticn^ 

core un autre fuplicc pour ces mal- 
heureux ^ c eil de faire diftiler du 
lard mis fur une pele à feu* toute 
rouge fur le corps du patient tout 
niid &C couché fut le ventre , de for- 
te que.la douleur les fait reniée pere 
6c hiece qui les ont; mis au monde» 
■& la Religion Chrétienne* que Ton 
leufa fait prendre, puilqif elle n'em- 
pèche pas des a(^ions barbares^s 
pour moi vpyant &• entendant des 
fxi^autcs fi inoiiies, j'en frémiflbis 
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• qu'au vif. Je finirai cet article ^ar 
im trait de cruauté qui n'a gueres ^ 
d'exemples. Un habitant de Goa 
ayant acheté durant mon féjour une 
cfclave Japonnoife, belle ôc bien 
faite , ôc la vantant fort à fa femme 
pendant fon dîner , fur-tout à caufe 
de fes dents qui étoient bien blan- 
ches & bien rangées : celle-ci la. 
voulut voir , & l'ayant examinée la 
renvoya avec les autres fans dire 

. . ' mot y mais le mari étant forti , elle 
lit prendre lier cette belle efclave, 
â qui elle fit arracher toutes les dents 
les imes après les autres , ôc mutilet 
le vifage fans nulle compalTion ni. 
fans craindre les reproches de fon 
mari. 

Grande Ce qui me parut le plus cxtraor- 

libcrté des dinaire à Batavia , c'eft la grande 11- 

femmcs à berté que les femmes ont dans cette 
Batavia, y-ijg^ ^ ç^'^^ pj^^ç 

d'une fois que les HoUandois qui fe 
^. piquent d'erré fins Politiques, ôc qui 

gouvernent Igurs- Villes avec une 
• grande police , ayent foufFerr que 
leurs femmes & leurs filles fe foient . 
mifes en polTefiîon de fe mocquer de 
leur autorité à Batavia, où elles font 
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■fefpedtces avec plus de Référence 
ùii en aucune Ville du monde ; de 
forte que fi un mari s'avifoir de fra- 

{)er fa femme dans la colère , Se qu'el-> 
e en fît fes plaintes au Gouverneur i> 
il le feroit mettre en prifcfn, d'où il 
tic fortiroit que quand il plairoit à fa 
femme de Ten retirer j ceft ce qui 
. leur fait prendre la liberté de faire 
tout ce qui leur plaît , & d'entrete- 
nir des galanteries à la vue de leurs 
époux. J'en ai vu un exemple pen- 
dant que j'étois en cette Ville. 

Un riche Marchand âgé d'environ 
trente - cinq ans , avoir époufé une 
Hollandoife qui n'en avoit que dix- 
liuit* Elle étoit belle & fort enjoiiécy 
Se aimoit autant la dépenfe , 1^ bon4 
ne chère ôc les plaifirs , que fon ma- 
ri aimoit le ménage 3c l'épargne. Il 
la trouva' un jour dans fon cabinet , 
hii elle fe repofoit fur fon lit avec un 
François nouvellement arrivé à Ba- 
tavia : il s'approcha d'elle, &z lui 
faifant de grands reproches , il lui 
donna un foufïlet , &c voulut en me-- 
me-tcms fermer la porte pour em-^. 

Jjêcher legaland de fortir, à deffciil 
ans doute de le bien étriller : mais 
la belle ne fe contenta pas de faire 

B iiij 
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. J évader le François , elle alla même 
fe plaindre au Gouverneur de l'ou- 
trage que fon mari lui avoir fait, il 
fut emprifonné fur le champ fans 
autre formalité , &c fut contrainD 
pourfortir deprifon, de demander 
• pardon bien humblement a fa femme,. 
^ , & de lui faire de grands préfens, dont 
elle fit part à celui qui étoit caufe de 
tout ce défordre. J'ai raporté cet 
exemple pour montrer Taurorité que 
• ^ les Hollandoifes ont fur leurs maris j 

. mais voici une hiftoire d'une autre 
nature , Se dont j'ai été témoin. 
Tour Un Marchand Indien fort riche 
JUidi/ ctant devenu amoureux de la femme 
" d'un Chinois qui étoit très -belle, 

- ufa de toutes les foUicitations ôc de 
tous Ifts moyens qu'il put inventer 
pour la mener où il vouloir. N'en 
pouvant cependant venir à bout ni 
• . • pour prières, ni pour préfens, il 
continua a l'importuner. Cette fem- 
me laiïè de tant de pourfuites , dé- 
clara la chofe à fon mari , qui en re- 
nard rufé , lui dit de donner à ce 
galand une aflîgnation amoureufe 
pour certain jour & heure qu'il lui 
marqua , 3c que lui cependant fe- 
roit mine d aller dehors , mais qu'il 
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tcviendroit fur fes pâs , & rentreroic 
chez lui. Ce projet ainfi concerté fur 
exécuté de même , &C le Marchand 
Indien ayant reçu Taflignation de la 
Dame , tout tranfporté de fa bonne 
fortune ne manqua pas de fe trouver 
au rendez- vous, mais à peine étoit- 
il entré dans la maifon , que voilà le 
fâcheux mari qui revient pour trou*-' 
bler la fête. 

Alors la Dame faifant fort l'é- 
tonnée , pria l'Indien de fe cacher 
dans un coffre vuide , dans lequel on 
avoir coutume de ferrer des porcc*» 
laines, ce qu'il fit dans^la'ctainte ou 
il écoic de la fureur du mari. La rir- 
fée ayant aulîi-tôt fermé' le coffre à 
double tour , courut ouvrir à fort 
mari , qui laiffa là le Marchand^In- 
dien fe mortifier jufqu au lendemain 
:inatin. On avoir Tait exprès des pe- 
tits trous au coffre pour laiffen la 
refpiration libre à cette pduvre du- 
pe. Le jour venu , le mari fit prendre 
ce coffre par fes efclaves qui curent 
-ordre de le porter au Bafar , ou Mart- 
v]ché, où étant arrivés, & le mari 
. .aulTî, il fe mit à étaler fur ce -offre 
♦.-.quelques échantillons de porcelaine. 
fiàTurant qu'il y en avoit tant de doit* 
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zaincs d'une telle façon , tant de dou?^ 
Traînes d'une autre à vendre dans ce 
coffre. Les Marchands ayant exami- 
né les échantillons , enfin il y en eut 
\m qui convint du prix ^ il fut que- 
stion alors d'ouvrir le coffre pour 
•vilîter & livrer la marchandife : mais 

3 uelle furprife pour celui qui étoit 
edans de fe voir ainfi expofé aux 
huées & à la rifce de tout le public: 
i'un autre côté le vendeur faifoit 
fort l'étonné, feignant ne f^ivoir ce 
que cela vouloir dire , 6c vouloir fai*. 
•re arrêter le Marchand Indien , comi- 
jne s^il lïit entré chez lui , & ce fut 
<aché exprès - dans ce coffre pour lui 
joiie'r quelque mauvais tour. Cettfe 
hiftoire fut fçuë de toute la Ville 
le fujet des couver fations > jufqu'à 
ce que quelques jovirs après , une au*- 
trç avanture fit oublier ceiie-^-ci; Cdm^ 
jtie il atrive preftjae toujours dan5- 
les grarudes Villes, 
y' Les femmes de Batavia fe^pi omei^ 
nent par-tout où il leur plaît ; mais 
ordinairement elles vont par la Vil- 
ie en bateau , -de -^'arrêtent (ou vent 
^ur voir des JonG;leurs & des M^ii^ 
^es qui font mille tours foilples-*: 
^urprenàus pour gagner de l'atgent*. 
• * • \ d • ' 
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Il y a de ces forces de gens par-roue 
dans les Indes , en Perle & en Tur- 
quie, qui font des chofesfi furpré- 
nantes^que les bonnes amescrovenc 
que c'efl: le diable qui agir par leuc» 
moyen. Jai vu itn de ces Jongleur^ 
forr grand , qui en portoit un autre 
furie bout d'une perche aulfi haute 
qu une pique j il écoit alHs fur la 
pointe, ferrant la perche avec fcs 
pieds &: ayant la tête les mains- 
penchées. Ceku qui portoit la per- 
che lappuyoit fur fa ceinture de cuir, 
& la poulfoit en haut avec tant d'à- 
drefTe, que celui qui croit delTu? - 
romboit entre fes mains. J'en ai vii' 
aufU un autre qui avoit de gros fa- 
bots , monté fur des échades dequa-- 
rre pieds de haut , portoit par les. 
mes en courant deux l'ceaux pleins: 
d eau fans en répandre une goure , 
bien fouvenr il faifoir trois ou qua- 
tre fauts. 

• Il y a un très-bel Hôpital à Bara-- 
via \ mais bien rempli de vermines AT 
de punaifes. Cet Hôpital eft affez 
Bien réglé, il eft toujours garni d'un' 
rrès-grand nombre de malades Hof^ 
landois. Les étrangers y font aulB* 
ibgcs &: nourris fort chéri vemejic;-; 
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Ceux qui n'ont point d'argent y fonti 
très-mauvaife chère. Il y a un Di- 
reéteur ou Grand - Maître, qui faic 
la dépenfe pour tous ceux qui fonc> 
en ce lieu *, on l'appelle ElcatFe-maî- 
tre. Les Hollandois reçoivent leurs 
gages pendant tout le tems qu'ils- 
font malades , comme s'ils fervoient; 
furies Navires ou dans lagarnifon.« 
L'efcafFe-maître prend la moitié de. 
leurs gages pour leur nourriture , &C 
cet argent revient toujours à Mel-i 
fleurs de la Compagnie d'Hollande 9, 
Se n'appartient pas à cet EfcafFe-maî- 
tre. Il s'en trouve toujours qui ai- 
ment mieux y refter que d'aller ea 
voyage, parce qu'ils font naturelle- 
ment faincans, ce qui fait qu'on les. 
vifice fouvent Se qu'on les contraint, 
de fortir malgré eux. Ils ont nôuf 
francs par mois , félon la fupputatioa. 
de l'argent de France; ils s'envelo-^ 
pent les jambes avec de vieux linges 
Se haillons pour mieux faire lôs ma- 
lades. Il y avoir au tems que j'y étois- 
deux Médecins qui parloient diver- 
fes langues. Qiiandces Médecins vi« 
firent quelque malade prifoimier , ils 
fane toujours accompagnés par deux 
ioldats ou par le concierge de ce lieu ^ 
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qwi a grand foin de compter plu*, 
fieurs fois par jour les prifonniers. 

L*Efcaflte-maître avoir cinq foux. 
par jour pour la dépenf e de chaque^ 
prifonnior, qu'il ne nourriflôit pas* 
mieux que les Matelots Se Soldats y 
excepté qu'il leur donnoit un petit 
pain d un fou par répas : les Matelots. 
ôc les Soldats font nourris ordiypaire-' 
rement dans cet Hôpital , de ris i 
Teau , & de quelques morceaux de 
bœuf falé 3c de vieux lard jaune , 
avec une écuellce delippclape tous les 
matins. Cette forte de potage fe fait 
avec des herbes hachées &c mêlées 
avec du ris, ce qui reffemble affez àla 
pâtée qu'on donne aux dindons qu'on^ 
veut élever , Se deux fois la femainc" 
ils avoient deux petits poiffons frits 
.avec un peu de vinaigre. L'endroit 
où l'on traite les prifonniers malades 
eft fermé de clos avec de grofl'es gril-*, 
iiïesde fer. 

Les Mufes font peu cultivées a 
Batavia via République des Lettres 
y a beaucoup moins de fujets que;, 
celle d'Hollande ^ il y a cepen-» 
dant quelques Imprimeries : mais la 
prelfe n'y roule o;uéres j la plus belle 

fft celle, de Meilleurs les Etats ^ ^if 
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êft en très-bon ordre & bien pour^ 
vûë de caradtéres différens. Durant 
mon féjour on publia une hiftoriettc 
gllante d'une Princefle Chinoife» 
elle fut imprimée en trois langues 
différentes , la HoUandoife , Chi- 
. xioife &: Portugaife; je vais la don-* 
ner telle que je l'ai liië, mais je Ta- 
bregôi^i beaucoup pour ne pas en-' 
nuyer ceux qui amront la patience de- 
là lire. ^ 
Rîftbirc Cette PrincefTe s'appelloit Bi-H^ 

& JaPrin- bam-ba; elle naquit à la Chine dans 
ccfTe BiJi-i t> • j • c ^ 

bambaCht Ptovmce de Foquien. Son pere 

noifc & defcendoit des anciens Empereurs 

de Kiatn- Chinois avant Tin vafion des Tarta-^ 

bu fon a- res , ôc jamais la nature ne fit un cheft 

mant ; de d'œuvre fi accompli que cette Prin^ 

Tamilo, de fr » s ^ ^ - r - 

Palicama ^^"^ » exprès pour mlpirer de* 

#f autres. ' l'amour» Elle étoit d'une taille avan^ 
• tageufe , avoit les cheveux blonds 

naturellement frifcs , de beaux yeux*^ 
bleus 5 vifs , remplis de feu & de ma- 
jeftc -, le nez bien fait , la bouche pe- 
tite, les lèvres vermeilles comme dm 
corail , & les <lents blanches comme* 
v^.. îe plus bel yvoire. Le Leékeur fçau^ 

i: ' ra que cette defcription eft de 1 ef-^**^ 

• • ; fencede la pièce. Avec tant d'agré-- 
ment de corps bc d efprit ^ le Princd 
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'fen pere jugea à propos de la marier" 
■i un Prince du Japon appelle Ca-- 
chemir. Elle n'avoir alors que qua- 
torze ans. L'intercr particulier dela^. 
maifon de la Princelîè demandoic' 
cette alliance, on n'attendoit pliif: 

f)our la eontrafter que le moment' 
avorable qui ne dépendoit que de- 
la volonté du pere du Prince Japo- 
nois.- Le futur époux n^avoit au plus 
que dix-huit ans^ il étoit parfaite- 
ment beau , bien fait , & digne de la 
Princelïe, mais elle ne fentoit pour 
lui aucim de ces mouvemens, qui 
fbnt les avant-coureurs de l'amour ; 
il eft vrai ^ue Bi-li-bam-ba étoir dans 
"un âge fi tendre ^ qu'elle étoit encore' 
incapable d aucuns fentimcns de ten--. 
xlrefîe, elle ne fçavoitén un mot ce- 
^ue c*étoit que Tamour. ^ 

Le Prince Cachcmir d'un autre' 
«Dté , lom de fentir dans Ton cœur" 
quelques mou Vemens pour la Prin- 
cefle 5 avoit une fecrette répugnance* 
-a fe rendrcaux confèilsôc aux volon-- 
•tés du Prince fon pere, qui par desi 
raifons d'Etat & d€ famille , lui man- 
doit continuellement de faire bien 
ta cour à la Princedè, & de s'attacher, 
^fon fervice.- ^ ' 
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Plufieiirs mois s'écoulèrent ainfi^llu^ 
différence de Bi-li-bam-ba pour Car* 
chemir augmenta avec l-âge, elle n'en 
pouvoit comprendre la raifon. Il de- 
venoit cependant chaque jour plus 
beau de plus fpirituel , tout le monde 
l'admiroit , elle feule le voyoit tran- 
quilement, fans ctre touchée de fes 
belles qualités. Le PrinceCachemir de 
fon côté 5 quoiqu'il trouvât la Prin- 
ceffë aimable 6c belle comme \m 
aftre , la regardoit fanî émotion , 6c 
recevoit ave<: froideur les compli- 
mcns qu'on lui faifoit fur le bonheur 
dont il alloit jouir en Tépoufant. On 
s'appercevoit même à la Cour de 
l'Empereur de cette commune indif»- ' 
férence*, les Courtifans s'en éton- 
noient , & les parensde laPrincefTe 
s'en allarmerent. , » 

Pour vaincre cette mutuelle répu- 
gnance 5 les parens n'oublièrent rien 
de ce qu'ils crurent capable de faire 
naître dans ces deux cœurs des feiitir- 
mens tout oppofés> mais l'heure de 
s'aimer n'étoit point encore venue , 
& leurs foins furent entieremenc 
inutiles. Un- jour que le Prince Ca- 
chemir étoit dans l'apartement de la. 
Princefle, fes femmes fe retirèrent 
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par difcrécion & par l'ordre fecree 
qu'elles en avoient reçu. Aulfi-toC 
Cachemir regarclant Bi-li-bani-ba» 
avec quelque forte de confufion y. 
Belle Princefl'e, lui dit-il , le moment 
^approche où le mariage va nous unir 
cnfemble , oferois-je vous demander 
fi votre cœur ne refTent pas quelque- 
répugnance pour un joug que Ton^ 
veut lui impofer , car enfin l^amour 
ne fuit pas toujours la volonté de noS' 
parens , plus on cherche à contrarier 
nos cœurs , &C plus ils fentent d'éloi- 
gnement pour ce qui*^ient de la con- 
trainte. Je vous entends , Prince ,» 
interrompit la Princeffe en fouriant,» 
vous avez TadrefTe de faire tomber 
' fur le général , ce qui nous eft«parti- 
culier à tous deux '•, mais enfin ban- 
niflbns le déguifement, de difons 
que le Ciel ne nous a pas formés Tun 
pour Tautre : cela étant il n'e^ pas 
jufte de nous unir par des liens mal- 
heureux , déclarons à nos parens que 
nos cœurs s'oppofent à Talliance 
qu'ils projettent , &: faifans leur fen- 
tir qu'en nous unifiant malgré nous>. 
ils auroient d'éternels réproches à fc* 
faire. 

Le Prince Cachemir parut tranC^ 
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porté de joye de la réfolotion de l^ 
Jinnceflè, ii fe jecta'i fes genoax , it- 
h remercia avec autant d'ardeor que* 
& pénétré d* amour pour elle , elle lui 
avoic fait efjpérer aètre aimé s il lui 
jura une eftime éternelle; 6cdè&lo 
jbur même les parens de Bi-U4>am-ba* 
s*étant afTemblés, le Prince de laPrin- 
ceflè leur déclarèrent leur rélolu- 
iion» les conjurant les larmes aux? 
yeux de ne pas les forcer à uneunkm*' 
pour laquelle leurs coeurs avoienr 
i^ne répugnance invincible. Ils eu-^ 
r<ent que^iieftinr i iedétenniner 
mais enfin leurs pleurs fit- les triftes • 
conféquences <^u*ils envifagerent 
d'un mariage oci Taocipachic feule? 
êtrcS^lpti&àet ^Jfes obligèrent it^: 
tirer leur parole , de à dégager ce cou- 
ple de la contraintecpii lui étoit in\- 
|0drée«^ LerPrinca Cachcmir retourna 
m Jyate» voè^yrly WMii tprè» W 

épouia une Prmceue du Tortquin, 
du confentement de toute ia. iar' 
millcrf»'" ' . 
- Pour crqîti ^ de la Piine^âfle fii- 
K-bam-ba , fe Prince fôn pcre la me-- 
na à Péxin, où étoic alors la Cour. 
Elle n'y fut pas long - tems qu elle 
j^arcÎM 191e. r^ <k fo&pirahs : Itf; 
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pTiis confiderable d'entr'eux , tant 
par fon mérite que par fa nai (lance , 
étoit le fils d'un des plus puiflTans Sei- 
gneurs de l'Empire, il s'appelloit 
Kiambu *. Il étoit difficile ae trou- 
Ver un jeune homme plu$ accompli. Prince d'u- 
a faifoit la moindre de fes attions "^^f/'^^î" 
avec une gi-ace admirable , de comme on^uiavdlj^ 
il étoit Lettré du premier ordre , il afurpéc. 
s'exprimoit avec toute la délicatelTc 
imaginable *, le moindre de fes dif- 
cours étoit une pièce templie d'àf- .> . . ' 
prit Sr de feu*, d'ailleurs il etoitbien - - 
fait , avoit Tair majeftucux & le plu* 
beau vifage du monde. Avec tant» ; 
d'appas, il fçut plaire fi fort à la Prin— . / ; . 
cefTe , que fon cœur n'eat pas de pei— ' " v * 
Re àfc déclarer en fa faveur. Il n'y , 
avoir paslong-tems qu'il étoit forttr " 
des exercices convenables à une per- 
fonne de fa condition , & il avoit fi' 
bien profité des leçons qu'il avoit • 
reçues, qu'il n'y avoit aucun Cava- 
lier à la Cour de l'Empereur , ni mê- 
me dans tout l'Empire qui ofat en- 
treprendre de l'égaler , foit à monter' ^ 
àcneval, foit àdanfer & â joiierdcr 
toutes fortes d'inftrumen?. 
• On peut bien s'imaginer que lai 
"Conquête d'tuî Seigneur tel qiie Ki*- 
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am-bu , fet ré^erchéc avec emprew 

fement par toutes les Dames de la 
' Cour -, mais le bonheur & la (ympa- 
tlâede #i^li-bam-^ le firent déclarer 
en fa faveur i il s'attacha tout à ellé 
avec tant d'ardeur , qu il lui fut ini- 
pollible 4e lui laiiler ignorer long- 
tems que fon cœur n*étôit point in- 
fenfibleàfatendrelTc. Lesparerisde 
la Princeffe remarquèrent lans cha- 
gpin cet amour naiflânt ) & comment 
en auroîent-ils pu être fâchés î \é 
perc de ramant jouifloit dSiri bi» 
immenfe, & la maifon de la Prin- 
tefle pouvoir s'allier fans reproche à ^ . 
jccUe de Ki-am-bu. C'çli ce qui dé^ 
termina cet amant pafiîohné , a prie!?' 
la Princeffe de hii permettre de la de^ 
ihander çnmaria^, : il eïiot)tint ai- 
fémént k pâ»ii0îc>n> iï en-fit H 
demande , & fut éiCOUté, ta^iwam^ 
ment* ; 

^ J^iïiort inopinée^4'une proche pa^ 
jinte de Bi-li-bam-ba retarda^PS^of 
quelques tems IWon-fdeif^ 
■ Amans: il falloir donner quelque mois 
iladoj^euïvcependant ils: joiiiflôient 
fous deùx du délicieux plaifîr de fe 
voir fouvent fans contramte. Un jour' 
àiciU-am-bu écoit feul avec 1^ 
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^ rincede , elle lui demanda en fou> 
riant , fi dans le cours de fes exerci- ' 
ces ôc des voyages qu'il avoir faits ji 
Ains les principales Villes de TEm- 
pire, il navoit jamais été touché*; 
d'aucune palîîon d'amour. Belle Prin- - 
cefTe , répondit Ki-am-bu , je ne dois 
avoir rien de caché pour vous : il cft 
vrai que pendant près de fix mois , 
j'ai rendu des foins continuels à la 
plus aimable fille de Nanquin , elle 
,1e nommoit Pa-li-ca-ma , elle n'a- 
voit plus fon pere ni fa mere qui 
croient morts, & joiiiflbit de biens 
alfez confidérables. Outre cela elle 
joignoit à beaucoup de beauté une; 
vertu très-auftére : j'avoue, conti-- 
nua-t-il , que j'avois quelque incli- 
nation pour elle , de que li j'en dois 
juger par les apparences, elle eh avoir 
infiniment pour moi -, cependant^n'c- 
tant pas faits l'un pour l'autre , je l'ai ' 
quittée fans ofer même lui dire adieu, ' 
parce que je connoifibis fon extrême ' 
lenfibilité. J'en ai reçu plufieurs let- ' 
très depuis que je fuis ici , aufquelles • 
je n'ai pas répondiu 

Je blâme fort votre dureté , lui 
dit alors la Princedë en riant , & je 
j[^ains infiniment U malheureufe Par' 
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Ji-ca-ma *, mais ce qui me confolc » 
c'eft que les Nanquinoifes n'ont pas 
.-la réputation d'être confiantes : elle 
vous rendra fans doute la pareille, 
la converfation roula encore quel- 

3ue tems fur ce fujet , après quoi ces 
eux amans palFerent à des difcours 

Î>lus intéreflans , ils fe firent mille 
ermens d'une fidélité inviolable , âc 
-fe retirèrent enfin également char-*,^ 
mes l'un de l'autre. 
• Qiuclques jours après il arriva à 
•Péxin un Gentilhomme qui fe nom- 
moit Ta-mi-lo. Il étoit impolfiblc 
de rien voir de plus beau que lui , 
fans la tendre prévention que la 
PrincefFe avoit pour Ki-am-bu, il 
<cfl: certain que fon c<Eur n auroit pu. 
fe défendre des charmes de ce nou-?, 
veau venu. Il fe difoit de l'I/lc For-»; 
mofe , 6c avoir demeuré quelques 
iiiois à Nanquin pour fe perfection- 
ner dans quelques exercices. Son 
équipage n'étoit pas fort nombreux , 
mais il étoit afïez confidérable pour 
faire juger qu'il étoit d'une naiflance 
diftinguée , d'autant plus que fon 
nom ôc fes manières parloient ouver- 
tement en fa faveur. Il demanda avec . 
quelque forte d'empreffement d être - 
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îpréfenté à la Princefle : elle y coii- 
îencit ^ & fut furprife de voir dès la 
première vifite cet Etranger pâlir & 
jougir de moment à autre. Plus il 
.attachoit les yeux fur le vifage de 
Bi-li-bam-ba , 6c plus fon trouble 
augmentoit *, cependant il eut avec 
elle une converfation fort fpirituel- 
ie , & elle fut très-contente de fes 
manières polies -, elle attribua mcme 
l'embarras qu'elle avoir remarqué 
dans ce jeun^ Cavalier , à fa grande 
beauté qui Tavoit frapgé, & elle s'en 
fçut bon gré , tant le lexe aime à fe 
ilatter. 

Cependant après le départ du pré- 
tendu Cavalier Ta-mi-lo , Ki-am-bu 
arriva , il apprit à la Princefle qu'il 
avoit reçu une vifite pareille à celle 
qu'elle venoit d'avoir j il paroiflbit 
même charmé de cette vihte , & lui 
€n parla dans des termes qui le témoi- 
gnaient afl'ez. Si je pouvois jamais 
foupçonner le cœur de ma Princefle, 
lui dit-il, j'aurois afliirément un jufte 
fujet de crainte : Ta-mi4o doit .être 
un redoutable rival , car il eft fait de 
façon à faire naître de la jaloufie, 
& . . , . La Princefle alors prenant 
la parole, mon cher Ki-am-ou, r(>- 
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Voyage b'Innigo 
jj>ondit-elle , je vous fuis ^op atra- 
chée$t& il n'y a que là mic^reule 
.qui puiflc me feîrc perdre les fèhti^ 
/rnens que j'ai pour vous , cependant 
pour vous dire ce que je penfe , je 
'tais fiurpriïe qae vous n'ayez pas vd. 
ce jeune honnne à Nanquin , puif- 
<5u il y étoit , comme il me l'a dit , 
^cdiémeiit dans le mêxne-tems que 
vous 'y les perfbnnes ide naillànce £b 
-fréquentent ordinairement » & font 
des liai fons.enfemble. 

Il eft vrai > Madame 9 irtterrompic 
iÇi-am4>u, que je n'ai eu aucune con<« 
noiflànce de cet hommeàJNanguin, 
cependant fon vifage ne m'eft point 
jinconnu» Se fans pouifoir alllirer 

f»oiiti vement l'endroit où je l'ai vû i 
aperfonne ne m'eft point étrangère y 
je l'ai fans doute rencontré quelque 
wais ma mémoire ne pet^; joskC 

égard , nous nous fommes reconnus 
fans pouvoir'dire le lieu qui a formé 
notire connoiflâi|Ge ; quoiqu'il , ^ 
^bti^ il m!gé6ëM^^ 
tant d^rdeur que je n'ai pu le refu- 
fer. Ki-am-bu finiflbit ces derniers 
spots , lorfqu'il encra une compa^i^ç 
j^ltt changer la cpnvçrfation^ ^ 
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Le lendemain dans le tems que 
Ki-am-bu écoit avec la Princeue , 
Ta-mi-lo arriva , de après avoir fa* 
lue refpe£tueufemenr ces deux jeunes 
amans : Belle Princeflè, dic-il en s*a- 
drefTant à elle, le Seigneur Ki-am- 
bu a bien voulu me recevoir au nom- 
bre de fes amis , de j'ofe me flatter 

3ue la première marque qu'il vou- 
ra bien m'en donner , ôc qui fans 
doute , me parojt la plus précieufe , 
fera de me faire obtenir un peu de 
part dans l'honneur de votre amitié. 
Ne doutez pas , Seigneur Ta-mi-lo , 
interrompit Ki-am-bu , que je ne 
fade tout le cas que je dois d'un ami 
tel que vous, je reçois avec plaifir. 
Tiffre que vous me faites de votre 
amitié , ôc je vous donne la mienne 
avec joye , quoiqu'il foit bien dan- 
gereux d'avoir auprès de fa maîtreffè 
un confident fait comme vous : ce- 
pendant je veux bien braver ce dan- 
ger , parce que je compte fur le cœur 
de maPrincefle , Se fur les droits de 
la fincere amitié, ' ^Ji' 

Ce dernier article ne feroit pas 
trop fur , interrompit à fon tour le 
jeune Etranger, la PrinccfTe a des 
charmes contre lefquçls la raifon 

//. Pmic. C 
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aurok peu d'empire^ mais liélis! 
^foncmua - 1 - il ea {bujpkaniyje tljl 
^is pluslemaîtré de moù- aéÊ^\ vid 
funefte penchant Tcntrainje vers un 
objet ingrat , qui me rend le plus' 
«aaUieareiax des hommes. UEttan,^ 
ger ne put contenir fes lauMis à cette 
réflexion, &: on fut contraint de 
changer de conyerfation par la quan^ 
tiré de monde qui furvint alprs dum 
la chambre de la Prîpcefiè» Les deon 
amans réfohirenc pourtant d'engager 
Ta-mi-Io à la première ientrevûë 4 
Jcur faisa le- récit de fes avanturer» 

ti 2oi dmaire qu'il pue rencpntrisr des 
ingrates. 

Ce projet fut exécoté dès le 
4emain ; ces deux amans lé priérenc 
avec tant d'inftance de contenter leur 
cuxiolité> qu'après être fait un peu 
pcedèr , il leax mnik fon hiftoire à 
peu près en ces termes» Il eft aflèz 
extraordinaire qu'étant auflfi jcime 
que )e ie fuis , j,ay;e déjà éprouvé 
t6itt ce que l'amour a de pk» cruel i 
eepeiidanè H eft bien vrai que je fuis 
une de fes plus triftes victimes. Il y 
A quelques mois que je reçûs ordre 
4e loes pan^oi (kpaflèr qoelqaeceim 
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•l^anquin pour me perfecbioiiner 
'►dans les exercices qui y font en ufa- 
^ ; je joiiifTois alors d'une tranqui- 

lité d'efprit qui fut bien-tôt traver- 

lée par un funefte orage. Un de mes 

amis me propofa de m'introduire. 

dans une maifon , dont la maîtrefle- « 

paflbit pour une des plus accomplies- 1 

Deautés de la Ville. En effet, je la" \ 

trouvai encore au-de(Ius des loiian- ^ 

ges que tout le monde lui donnoit. 

Elle n'avoit ni pere ni mcre, & joiiif- 

foit d*un aflez gros revenu j on la \ 

nommoit Pa-li-ca-ma. A ce nomg*^. 

Ki-am-bu^ieput fe défendre de rou-* 

gir , TEtranger ne fit pas femblanc! * 

de s*en appercevoir, àc continua, 

ainfi. \ 
Il me fut impoflTible de voir long- 

tems la belle Pa-li-ca-ma , fans ref-^ 

fentir pour elle la plus vive tendrcf-* 

fe *, je lui demandai la permiflîon de . 

la voir quelquefois , ce qu'elle ra*ac- ' 

corda de très - bonne ^race. Sa fré- 
^ ouentation & fon efprit achevèrent 

de triompher de mon cœur , & de 

ma raifon. Je laiflai quelque tems à 

iBCs yeux le foin d'expliquer ma paf- 

fton, mais je m'apperçùs bien -tôt- 

<jue ieiu: langage*' etoit point entcn- ^ . • • • 

C ii 
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du , OU que du moins on feignoïC 
de ne le point entendre : je rélolus 
donc de parler plus clairement , je le 
fis en tremblant , je puifai dans mon 
cceur les termes les plus tendres & les 
plus cxpreflîfsjmais je coimus bien-tôt 
avec chagrin que je n'avois le don » 
ni de perfuader , ni de plaire ; i*ai- 
mable Pa-li-ca-ma n'en parut point 
touchée. Je vois vos bonnes qualités, > 
Seigneur, me dit -elle un jour, je 
connois votre mérite , mais pour 
tout cela je ne jpeux vous accorder 
que Teftime générale que tout le 
monde vous doit y cherchez à vous 
guérir d'une pafîîon infrudtueufc 
pour laquelle il m'eft impoffible d'a- 
voir du retour : ce fut ainfi que Pâ- 
li - ca - ma reçut mes premières dé- 
clarations. Je ne me rebutai point 
aoyant que ma perfévérance triom-. 
pheroit de fa froideur : mais hélas ! 
ce fut en vain que j'ofai m'en flater. . 
. Un jour que feul auprès d'elle , je 
luiparlois de mon amour avec toute 
la vivacité qu'il infpire> Seigneur 
Ta-mi-lo , me dit-elle , puifque mon 
indifférence ne peut vous rebuter , il 
faut que j'employe le dernier moyen 
qui me rcfte , pour vous guérir d une 
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înutlle tendrcflè. Sçachez donc que 
vous avez un rival que j*adore ^ que 
rien ne peut Tarracher dè mon cœur, 
& que loin de me plaire par vos alli- 
duités, vous allez vous faire haïr, 
puifque vos foins m'empêchent de 
voir ce que j'aime. Ingrate Pa-li-ca- 
■ina, m'écriai-je à cedifcours^ n'étoit- 
-ce point affez de fçavoir que je ne 
"pou vois vous plaire , fans apprendre 
encore qu'un Rival fortuné triom- 
•iphe d'un cœur pour lequel jet facri- 
, fierois ma vie -, mais , pourfu wis-je 9 
il n'eft pas jufte que je fois ^aufe de 
t vos malheurs -, je ne vous verrai plus> 
aimable Pa-li-ca-ma , je vais renon- 
cer a votre vue , fans pouvoir rc- 
nonqer à mon amoi^r. Tenez - moi 
compte du barbare lacrifice que je 
vous Tais , ôc connoifTez du moins 
par ma foumifîîon , ce qu'étoit capa- 
ble de produire la violence de ma 
paffion. Je fortis à ces mots de la mai- 
. Ion de cette ingrate fans attendre fa 
rcponfe , bien réfolu de ne la revoir 
jamais. *r 

Que TefFort que je me fis en cette 
occafion , me rut fatal 1 je tombai 
dangereufement malade , & je fus à 
U veillede mourir 3 mais ma jeunelle# 
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ou , pour parler plus jufte , ma mair^ 
vaiiè fortune me fit revivre malgré 
,moi. Je repris mes forces en peu de 
tems , mon funefte amour ne perdit 
.rien de fa première violence , enfin 
je réfolus d'aller encore une fois chez 
mon ingrate Pa~li-ca-ma. Je m'y 
traînai donc avec peine, mais que 
rétatoii je la trouvai, me futfenfi- 
ble l Elle ctoit fur des carreaux de 
velours , les yeux baignés de larmes, 
les cheveux épars qui lui tomboient 
.{ar la gorge; enfin les marques du 
plus violent défefpoir éclatoicnt en 
toute la perfonne de cette aimable 
fille. D'abord qu'elle me vit, fes 
pleurs & fes cris redoublèrent : Ve- 
nez Ta-mi-lo , me dit-elle , venez^ 
être le témoin de toute l'horreur qui 
m'environne. L'ingrat qui pofledoir 
mon cœur & pour qui j'ai méprifé 
votre amour, m'abandonne fans re- 
tour ; il trahit fes fermens, l'infidèle 
fuit, & me lailTe en proye à tout moa 
défefpoir. 

Belle Pa-li-ca-ma, lui dis- je en 
me jettant à fes genoux , oubliez 
pour toujours un monftre de perfi- 
die , il ne mérite pas vos précieufes 
.larmes. Mais le puis - je , mon. cher 
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' ii'a-mi-lo , reprit cette amante affli-} 
gée , je fçais tout ce que la raifon^ 
doit infpirer dans une pareille oc-» 
curence , je n'ignore pas ce qu'un 
)ufte dépit peut fuggérer -, mais hé- 
las 1 mon amour eft mille fois plus 
fort que le confeil non , non , pour- 
fuivit-cUe avec tranfport, je ne veux 
ni ne dois chercher de foulagement 
i mon malheur que dans la mort que 
j'implore : oui , ingrat , continua- 
t-elle , avec mille faiiglots , je ne me 
confolerai de ta perte; que lorfquc 
mon dernier foûpir aura fignalé ma 
confiance &^ mon amour. 

Pa-li-ca-ma prononça ces paroles 
^vavec tant de véhémence , que je ne 
cïoutai pas qu'elle n'allât fufFoqucr. 
J'appellai fes femmes à fon fecours , 
&: je me retirai chez moi dans un état 
affreux. Vous connoillez l'amour , 
continua Ta-mi-lo à Ki-am-bu, ainfi 
il ne vous fera pas difficile d'imagi- 
ner cjuelle devoit être ma fituation : 
j'avois été le témoin des tranfports 
de Pa-li-ca-ma pour mon heureux 
Rival , je ne voyois que trop que 
vrien ne pourroit la faire changer*, 
. " cependant je m'hafardai à retourner 
encore chez mon ingrate , je n'oii*- 

C luj ' . 



tien pour remetttele caksë 

^ jdÉÉs fon coetHT , je hii dis tout ce que 
lar^raifon pouvoit me fournir contre 
foqn Rival , c^ç ce que Tamout 
fib^yoîf^re {Kmî^ ^tivi>i , mais toii$ 
înes efforts furent inutiles. 

Je vous plains , Ta-nû~Io , me di- 
foit ceue aimaUe & loaUieureufe 
£lle » vous étiez né pour être heu-» 
reaz> c*eft à regret que je contribue 
à votre infortune , mais je fuis inca- 
pable de penfet à autre chofe qu'à 
nui di%race ^ticulierev abandon^ 
nez un projet où l'Uni veis entier ne . 
pourroit réiiflir , mon cœur n'cft plus 
a ma difpofition » -mon perfide amant 
s'en eft pour |aaiais rendu le maitre> 
|craimerai jufqu'au tombeau, &js 

fais Vjœu de lui être ûdqlc cï;j£raQlle*r:. 
çienr. ' ' , 

Qiiellp barbare <lécUratioh pour 
titt tchcîrc amant comme moi, aulfî 
j'en fus tellement frapé, que je me 
fuis étonné cent fois , commfpc je 
n'en tombai pas fur le champ p^iott 
dè douleur. Cependant je fus obligé 
de renoncer au feul efpoir qui pour- 
voit faire le bonheur de ma vie. Je 
formai la réfolution dem'éWigner de 
JMianquin s. j'allai cËre adiei\ a Pa-lL 
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*€a-ma : que ne puis- je vous redire 
tout ce que l'amour & le défefpoir 
me fuggcrerent dans ce trifte mo- 
ment , vous auriez fans doute pitié 
de rétat où je me trouvai mais l'iné- 
branlable Pa-li-ca-ma n'en parue 
point émue. Partez , Ta-mi-lo , me 
dit-elle , partez, je ne peux que vous 
plaindre , vous eftimer , de mourir -, 
ce furent là les feuls difcours obli<- 
geans que je pus obtenir de cette bel- 
le défefpérée» & je partis fi étran- 
gement agité , qu'après avoir donné 
ordre à mes gens oe faire mon pa- ' 
quet , je fuis venu dans cette grande 
Ville fans trop fçavoir la route que 
j'ai tenue, perfuadé que jepourrois 
•.y trouver des objets capables dediC*- 
fiper mes noirs chagrins. En effet > 
j'ai réiilïi en partie , puifque j'ai 
l'honneur d'être connu de la Prin-^ 
celle Bi-li-bam-ba , de que je fuis 
devenu l'ami du Seigneur Ki-am-bii. 
C'eft ainfi que Ta-mi-lo finit fon dit - 
cours. 

, Les deux amans plaignirent fin- 
cérement l'Etranger , ils admirèrent 
la conftance de la Dame de Nanquin». 
Une maîtrelfe aullî tendre méritoit 
)ùen d'être aimée ^ difoient-ils^ fie 
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ici-am-bu continuaac la parole, je 
|>^ns vos malhcufs 9 mon cher Ta»^ 
-pû0lë^ hù il» & je les platm 

d*autanc plus , que j'en fais la caufc' 
•innocente* C'eft moi qui fuis fans 
:c}oat:e le fortuné Bival > qui 4Qaalgcé 
lui s'eft oppofé à yocrebonfaear» J^ai 
fçu plaire a Pa-li-ca-ma , je l'ai aban- 
donnée y en un mot , c'eil moi^iû 
•vous difpace foti cœur > maisivous 
•ne devez pas vous en ptaindre v c'eft 
maigre moi qu elle ne vous rend pas 
juftice>puifque |atte{le leCidl que 
je n*ai aucune tendreûç pour ceirée 
.aimaUè Dame , & que rien ne 
roit capable de me. faire renouer 
.avçcclle. : 

. Barbare Ki-am^-Bu» interrompir 
Ta-mi4o', en verfant' <|iiet<|nes lar- 

mes qu'il ne put retenir : as-tit bien 
4e ccrur aiTez ctuei pour n'être pas. 
touché de Tétat où m réduis, ^iofor-- 
tunée Pa-fi-ca-ma ? Sçais tu qu'elle 
cft prête à fuccomber à fon dcfef- 
poir } Pardon , bdle Princeilc , dk 
-Ta-mt-lo en s^interrôinMiir Im-mê- 
me, je n'ai pii erre le maître de mes 
premiers mouvemens, je fçais que 

tjtm 
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peux m'empccher de mcplaindre;d'un 
Rival , aiu non-feulement m'enlève 
le cœur de ma makreflè, mais qui efl 
prêt encore à lui arracher la vie. 

Je ne condamne point vos fenti- 
mcns , mon cher Ta-mi-lo , répartit 
Ki-am-bu j mais que peux - je faire 

Ï»our votre bonheur > fi mon cœur 
e rendoit à la con (tance de Pa-li-ca- 
ma, en feriez - vous plus heureux ? 
elle vous banniroit pour toujours de 
fa prcfence , ôc vous auriez la dou- 
leur de voir triompher votre Rival. 
Plût au Ciel , s'écria Ta-mi-lo , que* 
je fuflê réduit à cette extrémité ; je 
l'aime pour elle feule , & dût mille 
fois périr le malheureux Ta-mi-lo , 
ce n'eft que fon bonheur que j'eii- 
yifagc. 

. Je crois interrompit la Princeiïe y 
que le véritable amour confifte en 
effet beaucoup pli>s dans le bonheur 
de la perfonne aimée , que dans le 
iîcn particulier. Vous penfez , Ta- 
mi-lo, en véritable amant î mais de 
grâce, n'allez pas infpirer au Sei- 
gneur Ki-am-bu des fentimens pré- 
judiciables a ma tendreflfe. Ne crai- 
gnez rien , ma Princeiïe > répondit 
Ki-am-bu ea fouriant y j'eftime 
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li-ca-ma , j'aime Ta-mi-lo j mais j'a- 
dore Bi-li-bam-ba , de fais ferment 
de l'adorer toute ma vie , & tout le 
monde entier ne pourroit ébranler 
line réfolution que l'amour & la rai- 
fon autorifent. La converfation en 
lefta là par l'arrivée de quelques do- 
meftiques , &: Ta-mi-lo s'en alla^ • * 
La Princeflè ayant quelque tems' 
après réfléchi fur ce qui venoit de' 
fe paffer, réfolut d'avoir quelque 
froideur pour l'Etranger , elle crai- 
gnoit qu'il n'infpirât à fon amant 
trop de reconnoinance pour la belle* 
de Nanquin \ mais le cœur de Ki- 
am-bu ne pouvoir être ébranle , elle 
s'en apperçût avec un plaifir qui mar- 
quoit allez fon extrême tendreflë. Il 
en devint plus alîîdu auprès d'elle y 
foit qu'il eût envie de lui ôter des 
foiipçons dont elle ne pouvoit fe dé- 
fendre 5 foit qu'il prétendît faire voir 
par là à Ta-mi-lo qu'il étoit inutile 
de lui parler davantage en faveur At 
Pa-li-ca-ma -, quoiqu'il en foit , Ki- 
am-bu fe mit en tête de prefî'er fon 
mariage avec la Princeflè , ce qui 
fâcha fort Ta - mi - lo , qui cachoit 
le mieux qu'il pouvoit fon défefpoir. 
Mais il eft aifé de juger queLen étoir 
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I*cxcès par la lettre fuivante qui pa- 
loiiioïc venir de Nanquki » & qu oiv 
lui rctuUc dans" rappartement de la 
Princefle , en préfence de laquelle il 
en fie roijivcrture 1 ôc lue ce qui fukr 

U eft donc vrai , ingrat , que tu tna^ 
kéndonne fans mour. Une autre fofféde 
m emr que m$n êumut devoû fini méri- 
ter. On dit même que tu yas innir fmtr 
toujours à ce nouvel objet qui te charme : 
ntais perfide» ne crois pas jouir du fruit dt 
tdlécbi tfabifon. Crains Ufwrem i miè 
femnfe entraxe , & tremble tn fongeunt 
À ce que l'amour du^ defefjpoir e^ capalfli 
iiHfgirer*' 

La ledure de cette lettre fit fré- 
. mir k Princeflè \ ô Cid » o: Dieux % 
s'écria-t-elle , à quels malheurs fom- 
mcs -nous expolés 1 Qye craignez- 
vous 9 Madame , interrompit Ki-^am** 
Im» ces impitiflantes siéiuices n'ont 
rien qui m'éconne. Qiie pourroit 
Pa-li-ca-ma contre moi \ LaiflTons 
ia douleu;: slexhaler en plaintes inu^ 
tiles-9 & fongeons i précipiter Id 
Hbonheur que l'amour me prépare. 
Comme cet amant achevoit ces mots^. 
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lui dit Ki-am-bu > les douceurs d(f 

Pa-li-ca-ma*, en mème-tems il lui 

fiiréfenta la lettre que cet Etranger 
ut avec étonnement. Je vous avoue, 
dit-il à ces deux amans , que le ftile 
de cette fille mefurprend, jcn'eufle 
pas foupçonné cette Dame d*un pa- 
reil emportement *, mais tout eft par- 
donnable à Tamour , il n'eft pas rare ' 
de le voir devenir furieux \ le mé- 
pris &: Tinconftance font deux chofes • 
qu*il pardonne rarement. 

Il eft vrai , interrompit Ki-am-bu ; . 
mais que pourroir tenter Timpuif- 
fant couroux de Pa - li - ca - ma ? je 
vais m'unir à l'objet de mes vœux>> 
qu'ais-je à rédouter d'une jeune per- 
sonne 5 dont lefexe ne peut produire 
qu'un vain éclat ? Ne vous y trom* 
pez pas , mon cher ami , lui répondit 
Ta-mi-lo, là vengeance eft douce 
•lorfque l'amour la produit. Puifquq, 
cette Dame vous aime , elle eft ca- 
pable de tout entreprendre *, craignez 
fa fureur , fi vous méprifez fa ten- 
drcfie. Vous me faites trembler, 
Ta-mi-lo , s'écria Ki-am-bu , quoi \ 
feroit-il pollîble que Pa-li-ca-ma pût 
fe porter à des extrémités , dont Ti- 
«nage feule me fait horreur : puis sa- 
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-drelïânt à la Princeflc, n*aycz pas 
;peur, Madame, lui dit -il de cette 
Nanquinoile, elle a plus de babil 
*îque d'effet. 

r Tout au contraire, reprit Ta-mi- 
•lo, & Madame peut juger du fait 
par elle - même. Si on lui enlevoir 
tmhumainement ce qu'elle aime , que 
;Jferoit-elle, que diroit - elle ? Pour 
uiioi , continua - 1 - il , je connois le 
cœur de Pa-li-ca-ma, je fçais par 
-unefunelle expérience quelle eil fa 
itendreffe pour Ki-am-bu -, je crains 
•►qu'elle ne la porte plus loin , que la 
l'raifon ne devroit lui permettre. Il 
^faut prévenir les effets de fa fureur. 

Je les préviendrai auflî, reprit 
iKi-am-bu, par la promptitude de no- 
•^tre mariage qui nous mettra à cou- 
^vert d'une n dangereufe ennemie. 
fC'eftdans quinze jours que ledeiiil 
. lie la Princcfle doit finir , elle per- 
mettra bien que ce tems s'abrège. Bi- 
-li-bam-ba y confentit ; enfin totis les 
aprèts de ce mariage furent fi préci- 
: pités , que du conientcment des pa- 
ïens de la Princeffc, il fut arrêté 

{)our le fixieme jour , mais la furveil- 
e de ce jour que ces deux amans re- 
rg^doient comane le plus beau de 
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; lieur vie : uue perfonne in£otvm&^ 
mit à la Pcinceflè par Itfoofen étvmiù 
Jt fes femmfts » un biUet conçu en 
termes : » H 
Bi-li-bam-hé , /il réduire an 

iMUir iéfifpoir ; craim tm éimâfih 

^ La lc£ture de ces paroles fit frémir 

la Princedô , elle ne douta pas qu'il 
ne vint delà beUe de N»<lttB& 9 lUAts 
dlenetx>ttv<MtcomfMrendrecomn^ent 
cette fille a voit pu découvrir fi à pro- 
pos la^réâpitation de leur mariagç». 
Elle- ne douta pas qu'elle hc fiitca- ^ 
chce dans Péski. Cette idée qui lut 
parut vrai-femblable, redoubla fes 
Jufl:es allarmes : elle étoit dans cecjcc 
facheofe perplexité vlorfquè foii 
amant entra, Voyer mon dber KS-^ 
am-bu , lui dit-elle en lui donnant 
le billet i vayez ce que nous avons 
àxraindred*ùneàma^ mépriie^ 
n'en faut plus douter^ die eft eti * 

' ' cette Ville ^ elle obfervc nos démar- 
ches > eUe eiOt prête â fe ^sengeç^^ 
Ciel> poiirfuivitâpjtlAi|H^ 
athant dii maUieur cbnt il eft mé-- 
liacé. 

..jCalmez-:Vi;)us> Madame » répatiit 
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iJans ce billet aucun fujec de s'allar- 
mer j je vois qu'il eft de Pa-li-ca-ma, 
je Gonnois fa main y mai^ cela ne me 
perfuade pas qu'elle foie dons PcKin»- 
Ce billet n'eft point datté, il fe peut 
faire qu'il y ait long-tcms qu'il foie 
écrit , ou qu'il vous ait été rendu pan 

*: quelque efpion qu'elle a ici ^ plu^ 
tard qu'elle n'a fouhaité. D'ailleurs 9 
continua cet amant , que pourroit la 
jaloufe fureur de cette Dame? vous 

' êtes à couvert de fa malignité. Pour 
moi, je fuis toujours accompagné 
d'une foule d'amis de de domeftiqucs 
qui me mettent à l'abri de l'aflallinat. 
Je ne pourrois même foupçonner 
'cette Dame d'une adtion n lâche 5 
ainfi 5 charmante Bi-li-bam-ba > re-y 
prenezi* votre première tranquilité , 

V & ne fongcons cpii goûter les plaifirs 
que l'amour prépare à nos cœurs. 

" Ces afl'urances calmèrent en par- 
tie les funeftes prefTentimens qui s'é«* 
levoient dans fon ame elle fe rendit 
aux raifons de fon amant , Se ils at- 

. tendirent tous deux avec une égale 
impatience le jour heureux qui de- 
voir pour jamais unir leurs deftinécs» 

wTa-mi-lo étoit prefque toujours té- 
tnoin des tranfport$ de ces deux 



amans \ on lifoit cependant maigre* 
Iiii dans fes yeux mi certain trouble' 
qui Tagitoit. En vain on cherchoic 
à le mettre de belle humeur , & à 
lui perfuader que ce mariage pour- 
voit contribuer à fa félicité. Il étoic 
même afTez vrai-femblable de ccoirc- 
que la Dame de Nanquin ayant per- 
du pour jamais Tefpérance de plaire' 
à Ki-am-bu, rendroir enfin jufticc 
au mérite & à Tamour du jeune" 
^ Etranger; mais tous ces raifonne- 
mens ne pouvoient retirer Ta-mi-lo* 
du noir cnagrin qui le dévoroit : il - 
quittoit fouvent les compagnies pour 
aller rêver dans les endroits les plus- 
folitaires , & ce n'étoit qu'avec une' 
peine incroyable qu'où pouvoit l'ar-*- 
cracher à fa folitude; 

Cependant le jour du mariage de 
Ki-am-bu Se de \(i Princeffe arriva 
à peine cet amant fut-il habillé que" 
Ta -mi- lo entra dans fon apparte- 
ment ; mon cher ami, lui dit-il, fouf-- 
frez que je vous entretienne un in^ 
ftant \ je viens de recevoir des lettres 
de Nanquin qu'il faut abfolument 
que je vous communique. A ces mots 
Ki-am-bu le fit entrer dans fon cabi- 
net &c s'y rendit im moment après» 
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JVous n'ignorez pas, lui clirTa mî- 
•^lo, l'amour que j'ai pour Pa-li-ca- 
^ma -, vous fçavez que j'ai facrifié ^our 
elle mon corps &ma tranquilite, il 
ne me rcfte plus à lui facrificr que 
-ma vie. Lifez , continua-t-il en lui 
*préfentant une lettre, àc jugez ce 
que je dois faire pour fuivre un or- 
dre qui m'eft précieux. Ki-am-ba 
t^it la lettre , & lut ce que le Ledeur 

• lira airlTî. 

• "Je fçais Ta-mi-lo que vous êtes- 
<»>ami deKi-am-bu, il vous aura 

» fans doute fait le récit de fon lâche 
w procédé avec moi j vous n'ignorer ' 
-»pas fon mariage avec la Princeffe 

- Bi-li-bam-ba ; il faut , mon cher , 
» me venger de l'un & détourner 
9» Fautre -, je vous demande fa mort 
3» comme une preuve de votre a- 
»»mour* Percez le cœur dcceperfi- 

•»dc, fi vous voulez parvenir aiï 
^ mien en un mot , votre obéiffance- 
»à fuivre ma volonté, & votre* 

- » promptitude à l'exécuter , déter- 
' » mineront en votre faveur le coeùr 
" » de Pa-li-ca-ma. ' 

Vous voyez , mon ami , lui dit 
"Ta-mi-lo, que je ne dois pas balan- 
' ccr fur le p^irti que je dois prendjJC 
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en cette occafion : il faut renoncer I 
la Princefle , ou vous réfoudre à rit 
^ quer votre vie pour arracher la 
mienne. 

Me croyez-vous affez lâche , re- 
prit brufquement Ki-am-bu, pour 
refter en fufpens fur ce que je dois 
faire. Bi-li-bam-ba & nion honneur 
me font également chers , &^ rien au 
monde ne pourra me faire renoncer 
ni à Tun ni à Tautre. Cependant com-. 
mec'eft aujourd'hui que je doi,^pof- 
féder Taimable Princefle que j'aime, 
foufFrez que je remette à demain la. 
fatisfadkion que vous me demandez. 

C'cft être beaucoup plus amoureux: . 
que brave , répartit fièrement Ta- 
mi-lo,&rhonneur dont vous voui 
parez , ne doit pas vous être auflî pré** 
cieux que vous le dites , puifquc 
vous éludez à le fatisfaire. Ah l ç'en 
efttrop, s'écria Ki-am-bu, je vous 
ferai voir bien-tôt que Ton ne m'in- 
fultc pas impunément : en achevanc 
ces mots, ces deux Seigneurs prirent 
une voiture, & forrirent de PéKiii. 
,Un des Valets de Chambre de Ki- 
àm-bu qui kii étoit fort affedionné , 
avoit remarqué dans les yeux deTa- 
^ftii-lo pendant qu il parloit à fou 
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maître , un trouble & une agitation 
toute extraordinaire : la curiosité le 

{)orta à vouloir pénétrer l'importanc 
ecret que Ta-mi-lo avoit à commu- 
niquer à Ki-am-bu. Il avoir entendu 
â travers la porte du cabinet toute la 
converfation : ce fidèle domeftiquc 
pour prévenir le malheur qu'il en- 
vifaçeoit , courut chez la PrincefTe , 
qui ctoit alors à fa toilette occupée i 
relever fa beauté , par tout ce que 
l'art pouvoir lui prêter d'agrément. 
- Au récit que fit ce domeftique ^ 
elle abandonne tout, & à demi vê- 
tue prend une ou deux de fes femmes, 
fe jette dans un Palanquin , & fe fait 
porter avec vitefle en poullànt mille 
fanglots vers Tendroit que le Valet 
de Chambre avoit indiqué. Après 
avoir jetté les yeux de côté & d'au- 
tre fans trouver ce qu'elle cherchoir, 
à la fin elle apperçût à la defcentc 
d'un petit vallon , ces deux fiefs en- 
nemis qui fe battoient avec une fu- 
reur qui la fit trembler. Aulîî-tôt elle 
defcendit précipitamment de fa voi- 
ture > Se vola vers eux réfoluë de fe 
jetter au milie^a de ces deux acharnés 
oombattans , mais fapréfence au lieu 
de les défarmer , ne fit qu'irriter en» 



coreplus leur fureur. Ta-mi-lo pé-i» 
nctraiit riiicention de la Princeflè,i 
•fe précipita fur Ki-am-bu avec tant 
<le rage , qu'il lui plongea fon épcc 
dans Te fein prcfque jufqu'à la gar- 
de* .T r * :* "frf ^ 
, A ce coup mortel le malheureux 
Ki-am-bu vint tomber aux pieds de 
Bi-li-bam-ba , tout baigné dans fon 
fang. Ce funefte fpevîable étoit ca-»; 
pable de faire é vanoiiir la Princeflè; 
mais fon défefjpoir prenant le deflus »^ 
elle ramafla Tepce de fon amant & 
s'avançant vers Ta - mi - lo ^ cruel ^ 
barbare , s'écria-t-elle , il te faut en-; 
core une vidime , je te lofFre > ré^\ 
joins par ma mort deux amans que 
•ton inhumanité vient de féparer ^ en 
prononçant ces paroles elle fc mit ea> 
devoir de fe précipiter lur Ta-mi-lo, 
» qui reculant quelques pas -, Princert'e,/ 
lui dit-il, puifqu'il faut félon vous 
encore une vidime pour appaifer les> 
mânes de Ki-am-bu , c'eft a Tinfor^» 
tunée Pa-li-ca-ma à fe punir de s'être- 
trop vengée , regardez - moi , con-^ 
noiffez- moi à préfent , je fuis cette^ 
malheureufe fille qui viens d'arra- 
cher la vie à votre amant , & qui vais. 
jOicrifier lamioone pour me faire oui:i 



BlîRVILLASi 7» 

^lîer Ton inconftance, votre triom-^ 
phe&marage. En finiffant ces mots 
Parli-ca-ma fe perça le cœur de fa 
propre épce, ôc tomba fans itnti- 
ment aux pieds de Ki-am-bu. > - 
. A la vue d'un événement fi tragi- 
.que , la Princefle voulut fuivre l'é-: 
•xemple de Pa-li-ca-ma , fi les deut 
femmes qu'elle avoit amenées ne lui 
enflent promptement araché le fer ho- 
V jnicide qu'elle tournoit déjà contr el- 
le. On la mit promptement dans fon 
Palanquin , où elle ne fut pas plutôt 
qu'elle tomba d^ans une foibleflë, 
qui raénaçoit d'une mort prochaine^ 
En effet on laconduifit chez elle on 
la mit au lit , fans que tout ce qu'on 
iui donna pût la faire revenir de 
l'affreufe léthargie où elle étoit plon- 
gée : enfin au bout de quelque tems 
elle reprit fes efprits , de fe plaignit 
quel'ufagede la raifon lui étoit mil- 
le fois plus funefte que l'état dont elle 
yenoitdefortir.Elleferépréfentatou. 
te l'horreur de fon fort. L'image fan- 
glantede Ki-am-bu venoit à chaque 
moment s'offrir à fes yeux , elle fe le 
répréfentoit percé d'un fer cruel ; 
elle fe retraçoit dans l'efprit l'idée de 
' l'implacable Pa-li-ca-ma qui s'arrajr 



^t cheit ^ew^titmela vie^ après 
j, avoir prive fon amaiir. Toutes ces 
, cho£^;^i4ricpréfencoient en fouie 

3i;]ia|^iti^ .ttouliiçfe, la 
flongereht^daiit fec premiers ^^rmC* 
ports 5 elle cherchoit les moyens d'af- 
louvir fa foreur > elle vouloic abfo*' 
iument mourir i mais ce fiit inutile^ 
ment 5 car les foins que Ces parent 

{)rirent pour la fauver, détournèrent 
es effets de fon cruel défeipoir. Ils 
lui répréfenteceçt tn flems aatpuc 
de (en lit , l'atteinte qu'elle donnoit 
à fa réfutation par une douleur im- 
modiereej enfin ils i^urencfi luenJ^ 
perfuader » qo'ltô bour de quelques 
Jours elle fut en état de profiter de 
leurs fages confeils , & quoique dans 
le fonddurCœur (a douleur nepercUc 
tien de^ m prémiére violenct^ 
devint du moins en apparenc^c plus ^ 
tranquile. 

Cependant elle ap{»it que les pa4 
ïlSttis de, Ki-am^bu pour évîMrJiinU ' 
gueur des^loix , lavoient fait enlever* 
du lieu de ce funefte combat , & que 
l'on i^;QO£ait où Ton avcoiçîfiut porter 
fon corps «offi^ bîeâf que celui de 
Pa-lî-ca-ma. Elle approuva fort 
IK^.jCiàg^utipn 9 mais elle ne put 

s'empechec 
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S'cmpèchcr d'être irritée du peu de 
douleur qu'ils témoigiioient pour 
une perte, qui, félon la Princelïè, 
étoit irréparable. Elle regarda avec 
biépris la dureté de leur cœur , &c ne 

f mouvant fe confoler de la perte de 
on amant , elle prit la réfolution de 
fe confiner parmi des filles confacrées 

* au fer vice des divinités de l'Empire, 
'1 afin d'avoir la liberté de donner ua 

libre cours à des larmes que la bien- 
féance la forçoit de retenir. Elle dé- 
clara fa réfolution à fes parens qui 
firent tout ce qu'ils purent pour la 
détourner de ce projet ; mais ce fut 

. en vain ; tout ce qu'ils purent obte- 
nir d'elle , ce fut une afTurance de n'y 
refter qu'un an. Elle fut long-tems 
à fe déterminer fur le choix de fa 

. retraite. Enfin pour éviter les perfé- 
cutions que la proximité des lieur 
auroit pu lui attirer , elle fe détermi- 
na en faveur d'une magnifique Mai- 
fon bâtie fur les Frontières de l'Em- 
pire , vers la grande muraille con- 

^ ftruite contre les courfes desTarta- 
res 5 où elle fiit conduite auflî-tôt. 

L'année de retraite étant partëc,' 
les parens de la Princeflè allèrent la 

• rechercher. Ils n'oublièrent rien pen- 
^ //. Partie* . îj> 
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tlant la route pour lui faire oublier 
.^entièrement le Seigneur Ki-am-bu 
gour cet efiet , ils lui propoferent 
un nouveau parti très - avantageux 
qui fe préfentoit ; mais elle leur ré- 
pondit avec fermeté que fi c'étoit 
cette feule penfée qui les obligeoit 
à la retirer de fa retraite , ils pou- 
voient Ty remener. Ses conducteurs 
furpris de l'opiniâtreté qu'elle leur . 
témoignoit , jugèrent à propos de 
ne lui en plus parler , efpérantque le 
tems triompheroit de la confiance. 
Enfin laPrinceflTe arriva à PéKinoii. 
fes pere & mere, parens ôc amis la re- 
courent avec mille tranfports de joye. 
Au bout de quelques tems quelques 
Seigneurs de la Cour de l'Empereur 
voulurent s'empreifer à lui offrir 
leurs fervices , mais elle n'en voulut 
écouter aucun , rebutant mcme les 
uns ôc les autres avec une hauteur 
qui tenoit un peu de la férocité. Tou- 
jours occupée de l'image de Ki-am- 
bu 5 elle n'avoit d'autre plaifir qu'à 
chercher la folitude pour s'entretenir . 
de fon bonheur paflé, de fes malheurs 
préfens. 

Un matin étant plus accablée qu'à i 
l'ordinaire à caufe de Timagination 
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fonefte qu'un fonge affreux avoit rc- 
rracée à fa mémoire > elle fe leva avec 
précipirarion & prenant une de fes 
Femmes avec elle , elle defcendit dany 
ies jardins de fon Palais , où après 
avoir fait plufieurs tours , elle port» 
fes pas vers un cabinet de verdure 
qui étoit au milieu d'une efpcce de 
labyrinthe le plus gracieux du mon- 
de. Elle fe croyoit feule en ce lieu ; 
mais elle fut extrêmement furprifc- 
en entrant dans ce cabinet d'y ren-*» 
contref mv Maure lé plus beau que 
l'on eût jamais vu; Il s etoit endor- 
mi fur un lit de gazon : fes joues pa- 
roiflbient mouillées de larmes , il 
avoir fur la tète une cfpéce dctur^"- 
ban ou bonnet garni dé plumes d^ 
différentes couleurs -, fon collier pa- 
roilFoit d'or , rempli de caraétércs / 
^fqliels Iw Princefl'c ne fit pour lorsi 
aucune attention; Il avoit aux oreil>-. 
les- de groffes perlies très-fines : fra-v 
pée de ce fpeâbacle Bi^li-bam-ba s'ea^ 
approcha , ôc fut quelque tems à ad- 
mirer ce Maure, Ôc lacuriofité na- 
turelle au fexe Payant portée à exa*« 
miner de plus près l'écriture du col- . 
Kef'V eltc'fut furprife d'y trouver ces»^ 

«lots. RENAIS POUR MOURIR .. • 
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Mon changement n'est poin*. 

DANS MON COrilR . . • Je MEURS SI IB 
ME CHANGE, ET JE MOURRAI SI 
l'on me CHANGE. ^ , , • i 

- Comme la Princefle tachoit de 
pénétrer le véritable fcns de toutes 
cesdevifes , le beau Maure s'eveiUa. 
& ayant reconnu Bi-h-bam-ba -, belle 
Princeffe , lui dit-il en fe jettant a 
fes pieds , puis-je être excufable d a- 
voir pu un moment fermer les yeux 
devant le plus bel objet de la nature. 
Il y a dans ce difcours , interrompit- 
elle , plus de galanterie que de fin- 
ceritc ; mais lailTons les complimens, 
& apprenez-moi qui vous êtes , & ce 
que vous venez chercher ici. Helas • 
Madame , dit le Maure en fe rele- 
v.ant , je fuis un malheureux qui de 
la fuprème félicité, fe voit a la veil- 
le de tomber dans la plus cruelle de? 
infortunes, fans pouvoir m'en plain- 
dre avec juftice , & je cherche un 
bonheur auquel je n'oferois préten- 
dre. Voilà , Madame , quelle eft m» 
fituarion -, convenez , s'il vous plaît 
qu'il n'en eft pas de plus terrible. 

• T'avoue, lui répondit la PrincelTe, 
que vous ères à pWre , mais vou, 
contentez ma curiofite qu a dçptiu 
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Votre efprit & votre politeile me 
font juger que vous êtes plus qiic 
-vous ne voulez paroître , & les devi- 
fes galantes qui ornent votre collier, 
font aflèz comprendre que Tamour 
caufe une partie de vos peines. Hé 
bien , Madame , reprit le Maure , 
puifque vous fouhaitez que je répon- 
• de pofitivement aux queftions que 
>.vous me faites , j'aurai Thonneur de 
f vous dire que Tefprit & la politefle 
que vous m'attribuez , viennent de 
1 éducation que j'ai eue en vivant au- 
' trefois avec le Seigneur Ki-am-bu. 
Ah Dieux l s'écria alors Bi-li-bam- 

- ba , vous avez connu le malheureux 
Ki-am bu. Oiii , Madame, pourfui- 
vit le Maure , j'ai fçu fes plus fecret- 
tes penfées : il adoroit la Princefl^e 

î Bi-li-bam-ba, & je fçais même qu'il 
ladorera toute fa vie. Hélas l inter- 

- rompit la Princefle avec un torrent 
de larmes, vous ignorez fans doute fa 
déplorable fin; jel'ai vu percer d'un 
fer homicide , je l'aurois fans doute 

i fuivi dans le tombeau , fans le foin 
barbare que Ion prit pour me con- 
ferver la vie \ mais au moins , ma 
fidélité pour fa mémoire , juftifiera la 
violence de mon amour. 

D ii) 
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Qiioi l Madame , lui dit le Maure ,. 
'Ki-am-bu eft mort , & vous lui ferez 
-fidèle l N*en doutez pas , reprit brufl 
^uement la PriucelFe, toutes les puif- 
iances de l'Univers ne pourroient 
4^branler mon cœur ; ma confiance 
ifne fiiivra dans le tombeau. J'ai aimé 
la perfonne de Ki - am - bu , je me 
plais dans ion fouvenir , 6c rien ne 
pourra me diftrairc du feul bonJbeur 
xjui refte à tries jours infortunés. 

Ah ! Madame , quelle fidélité l ia*^ 
terrompit le Maure en fe profternaot* 
aux pieds de la Princeffé , reconnoif^^ 
. fez-moi , trop aimable Bi-li-^bam-ba ; 
? jefuis ce trop heureux Ki-am-bu que 
l'apparence d'une mort certaine n'a 
pu arracher de votre cœur. Je fuis ' 
cet amant tendre &c fidèle qui vous 
i^adore , ôc qui joint à la plus vive 
paffion la plusfenfible reconnoiffan- 
ce. A ces paroles la Princeflb fut ex- 
trêmement furprife, elle reconnoif- 
loit la voix de Ki-am-bu *, fon cœur 
même l'afl'uroit qu'elle le voyoiteii 
Ja perfonne du Maure y mais fes traits 
i-ttoient tellement défigurés, qu'elle 
• ne fçavoit à quoi fe déterminer. Je 
' Vois bien, ma PrincefTe , lui dit Ki- 
am-bu, (car en effet c'étoit lui-même^) 
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<Jiie vous n'ofez vous en raporter a 
mes paroles , l'apparence les combat. 
L'état où je me trouve eft fi contraite 
à celui où je devrois être naturelle- 
ment , que je ne puis condamner vo- 
tre incertitude , mais , Madame , le 
récit de mes avantures vous éclaircira 
d'un doute que je ne peux défaprou- 
ver. Enluite Ki-am-bu pria'laPrin- 
ceflfe de s'aïTeoir fui le banc de gazon 
-OÙ il s'étoit endormi , ce qu'elle fit 
.tellement agitée , de fon cœur flo- 
ttant fi fort entre la crainte ô^'efpé- 
jranc^ , que ne pouvant pro^Srer un 
fëul mot , elle donna à Ki-am-bu k 
Items de conter fon hiftoire en ces 
.termes. 

Je me fouviens, ma belle Prin- 
ceffè > de rempreffement avec lequel 
vous accourûtes pour vous oppofer 
^.au combat de Ta-mi-lo avec moi. 
-î.Mon refpedt &c mon amour rallenti- 
re-it ma colère pendant que votre 
préfencerecdoublala fureur démon 
:ântagoniH:e. Je reçus un coup d epée 
<}ui m'étendit à fes pieds fans fenti- 
ment , je n'ai d^ii que quelque tems 
après, que le prétendu Ta-mi-lo étoit 
,ii;iort fur le lieu même de notre com- 
Jbat après 5'ctre percé de fa propre 
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é pée , & que ce Ta-mi-lo & Pa-h-ca- > 
nîa n croient qii une feule & même 
perfonne. O Ciel , s'écria en cet en- 
aroit Ki am-bu, peut-on pouffer plus 
loin l'amour , la jaloufie ôc la fureur l 
je ne puis comprendre comment une 
chofe fi extraordinaire ne foit pas 
devenue publique , & qu'une affaire 
de cette conféquence ait été enfeve- 
lie avec les cendres de l'infortunée 
Pa-li-carma. Qiioiqu'il en foit , pour- 
fuivit Ki-am-bu,il auroit été heu- 
reux pour moi qu'une pareille avan- 
ture Wt été répandue dans le Public, 
elle m'auroit épargné les malheurs 
qui me font arrivés depuis , & retat 
cruel où je me trouve aujourd'hui. 
Car enfin , Madame , pour vous ache- 
ver le récit que j'ai commencé , & 
pour me conhrmer dans votre efpnt 
pour le véritable Ki-am-bu*, vous 
fçaurez que quelques heures après . 
les funeftes évenemens que vos foins 
. ne purent prévenir, je repris mes, 
fens &c me trouvai dans une mailon ' 
inconnue. Je demandai d'abord de 
.vt^s nouvelles , comme la choie du 
monde qui m'intereffoit le plus ,^ 
perfonne ne voulut me répondre, je 
.m'informai eufuite du lieu où j'etois, 
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|e n'en fus pas mieux cclaircij enfin 
" 7*c fus contraint de refter dans le fi- 
Icnce , par celui que Ton obfervoit 
avec moi. Je me laillai panfer & mé- ' 
dicamenter fans rien dire , & le feu-l 
difcours qui fe prononça de toute la 
. journée dans cette filencieufe mai- 
son, fut une certitude que le Chi- 
rurgien me donna d'une gucrifon 
prochaine. 

Quoique je n'aye jamais été trop 
attaché 1 la vie , cette affurance ne 
lai (fa pas de me faire un fenfible 
plaifir. L'idée flâteufe de vous re- 
voir , me caufoit des tranfports qui 
ne font connus que des véritables 
amans. Le lendemain matin je vis 
entrer dans mon appartement Ki- 
am-fi mon oncle , qui après s'êtrein- . 
^formé de l'état de ma fanté , m'aprit ' 
que mon combat a voit été raporté à 
l'Empereur en Iccret , & qu'il avoit 
afliiré quelques Mandarins de fa . 
Cour , que malgré les bontés qu'il 
avoit toujours eues pour notre Mai- 
fon, il vouloir m'abandonner a la 
rigueur des loix pour avoir ofé me 
battre fans fa permillîon , fi la mort 
ne m'en avoit garanti. 

Vous jugczbien mon cher nevcu> 

D V 
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continua mon oncle , qu'après ceP- 
te déclaration auceacique, il faut 
bien vous garder de vous montrer en 
ce païs , 6c vous uéfoudre à paffef 
<juelque tems hors de l'Empire , jufr 
.qu'à ce que nous ayons trouvé moyeft 
d'accommoder cette affaire . Vous de- 
•vez même éviter de donner de vos 
nouvelles à la Princeffè *, quand mêr- 
me la difcrétion ôc fa tendrelfe afliii- 
reroient votre fecret , U joye qu'elle 
auroit de vous fçavoir hors de daa- 
ger , vous trahiroit. 

Je confens a tour ce que vous fouf 
haitez de moi , répondis - je à mon 
oncle j mais pour ce dernier article 
je n'y foufcrirai de ma vie. Il y au4 
roit de l'inhumanité à laiflTer une 
Princeflè dans la cruelle fituation » 
où l'apparence de ma mort l'aréduir 
te. Mon oncle qui comprit facilement 
ue je m'obftinerois à vouloir vous 
onner de mes nouvelles , feigîiit d'y 
confentir , ôc entra mcme de ii bonne 
grâce dans mes juftes raifons , qu'il fe 
chargea d'un billet pour vous , par 
lequel je vous inftruifois de l'état ou 
i'ctois , &: vous affurois d'une fidé- 
lité éternelle ; mais j'ai fçu depuis 
que le Seigneur Ki-am-lî l'avait fup« 
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primé , aullî - bien que pliilîeurs au- 
tres, donc je chargeois fesclomeiU- 
ques. 

•Cependant ma fantc fe rérabliiToic 
cous les jours , mon oncle preffbit 
mon départ , mais je voulois vouf 
voir savant de partir j votre filence> 
Madame, me paroilTc^ extraordinai- 
re , & je me doutai que Ton fuppri- 
moit mes lettres. Je comioiffbis trop 
votre cœur pour le juger capable 
d'ingratitude , enfin je me ferois ob- 
ftiné à vouloir prendre congé de 
vous, quelque danger qu'il y eut eu 
i fuivre mon deflein , fi je n'a vois 
Appris dans Tinllant que je me difpo- 
iois à l'effecftaer , que vous étiez par- 
tie de PéKin pour un long voyage > 
ians que l'on pût me dire la route que 
vous aviez prife. Je m'en fis infor^-. 
mer de tous côtés, mais ce fut en 
vain. Enfin je fus contraint décéder 
;iux inftantes prières de mes parens > 
j^allai m'embarquer à Macao fur un 
petit Vaiflëau Portugais qui faifoic 
yoile pour le Japon , où nous efpé- 
rions arriver en peu de tems. 
^ Mais à peine eûmes-nous gagné la- 
haute mer qu'il s'éleva un vent fi fu- 
rieux, quenous nous trouvâmes bien*- 

DV); 
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tôt dans un danger évident j car 1»' 
tempête devint fi violente que nos 
mats fe briferent , le gouvernail fut 
-emporté , nos voiles déchirées , de 
forte que nous n*attendions plus que 
le iTToment d'être engloutis par les 
- flots s mais le Ciel me réfervoic^ des 
malheurs plus fWiguliers. La tempête* 
s'appaifa au moment que nous Tef- 
périons le moins -, mais ce ne fut que 
pour tomber d'une extrêiTHté dans 
une autre. Un Pirate Cochinchinois 
vint fondre rapidement fur nous , dc 
ne courut aucun rifque à nous atta- 
quer. Je tentai inutilement à rani- 
mer le courage des Matelots , & de 
tous ceux qui étoient fur notre Vaif- 
feau , mais ils étoient tellement ab-- 
batus par l'extrême fatigue qu'ils ve- 
noient d'efliiyer , qu'ils fe laiflerenç 
enlever fans réfiftance. 

Le Pirate nous fit tous paflèr fur 

. fon bord, où nous fumes mis à la^ 
chaîne au fond de cale -, en fuite il 
pilla notre VaiflTcau, & en retira tour 
• ce qu'il crut pouvoir lui être utile , 
après quoi il l'abandonna à l'avantu- 

. j re. Pour nous après nous avoir fait 
roder deux ou trois femaines flir la 
mer , il nous mit à terre dans une iilc 
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'••iîonc le Prince participoit à tous fês 
vols & brigandages. Le nom de cette 

' iftc m'eft cchape. Nous fumes ven- 
dus à difFérens particuliers , &com- 

V» me j'étois la feule perfonne de mar- 
que qui fût fur le Vaiff'eau Portugais, 
je fus préftnté au Prince de l'Ifle , 

i: qui me reçut un peu moins groffiére- 
ment qu'il n'avoit coutume. Il avoit 
appris ma condition &c mon nom par 
quelqu'un de nos Matelots. AmÉL- 
Tefpérance d'une rançon confidéran,* 

* We , l'obligea de me traiter un pea 
moins mal que les autres. 

* Il me fit donner un logement afFeZ 
^ commode, mais j'y étois obfervé avec 
- tant de foins , qu'il paroiflbit impof- 

lible que je puiïe jamais m'échaper. 
Aulli n'en avois-je pas la moindre 

* cfpérance, étant dans une irte qui 
' n'étoit qu'un féjour de Corfaires. Le 
> feul efpoir qui me reftoit alors , étoit 

de pouvoir peut-être un jourobte-, 
nir ma liberté à force d'argent , en 
écrivant par ces Pirates à mes parent, 
, qui le feroient tenir à Canton ou à 
^ Macao , au choix de ces Brigands. 

Je prertentis un jour fur cela lé 
^ Prince de l'ifle -, mais fon exceflivs 
^..avarice lui fit mettre ma rançon à un© 
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fomme fi exhorbitance qvie je craî^ 
;gjbis que mes parens ne voululTenc 
pas la payer. Je leur écrivis cepen- 
4aiir par un de fes Corfakes , ôc j'at> 
-tendis leur réponfe avec une impa- 
tience extraordinaire. En l'attendant 
toujours je paiFois ma vie fort crifte- 
ment dans ce maudit lieu , 6c je m'é^ 
tonne comme je n'y ai pas cent foisr, 
fuccombé. J'avois fçù retirer des 
mains de nos voleurs quelques livres 
que je lifois quelquefois fur une pe- 
tite hauteiu: où Ton me pcrraettoit*- 
d*allerj je xny entretenois fouventV. 
J'efprit de mes malheurs, & fongeois i 
À l'aimable Bi-li-bam-ba. Voilà ce* 
, ' -qui faifoit mon unique confolation» 
voilà à quoi je m'occupois. 

Je pafl'ai de cette manière fept^ 
mois fans recevoir aucunes nouvcl-r 
les. Une nuit qu'étendu tout habillé 
fur mon lit , je repaffbis dans mon 
cfprit, les belles & fages maximes 
du divin Con-fu-ciu , je vis entrer 
. ^u clair de la Lune , une femm€ en- 
vclopée dans une aîTez longue robe -, 
Ki-am-bu , me dit-elle , en langage 
Portugais , que je fçais lua peu écor- 
cher j tu vois ce que l'amour eft ca- 
i^ai>le de ptoduire , je t'ai yù fur U 
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«Jiîlnteur , & je t'ai trouvé Ci fort 
mon gré 5 que j'aifr^lnchi toutes les- 
loix de la pudeur pour venir moi- ^ 
jiiême t'annpncer te^drefle. Jo* 
fuis Portugjiife d origine , née à Ma-- 
,cao3 me promenant un jour aa 
bord de la mer avec une de mes pa- - 
rentes 5 nous fûmes toutes deux en- 
Jevées dans une chaloupe par trois 
des Pirates de cette I/le , qui nous 
xonduifirent à leur Vaifleau caché à 
Tabri d'un grand||ocher. Apres que 
Vcs coquins eurent couru 1^ mçr à 
Jeur ordinaire , ils me conduifircnc 
ici feule , car ma parente fuccombanc 
i la douleur , mourut ôc fut jcttéç; 
:à la mer. Le Prince , ou plutôt le Tyr 
ran de cette I/Ic me trouvant quel- 
iques appas , me mit d'abord au nom-- 
vbre -de fes femmes : il y a deux ans' 
^ue j'ai cc^te belle qualité. Dans les . 
commencemens ce n'étoit auprès de 
.j^nioi xju'aflîduités, en un mot j'étois 
favorite mais l'infidèle m*a facri- 
fiée d/epuis huit mois aux appas d'une 
Cochinchinoife qui eft à préfent fa^ 
chère maîtrefl'e. Je dois cependann 
fufpendre mes plaintes , puifqu'é- 
tant moir>s obfervée , j'ai trouvé Iç 
jBagyen de me dérober i la vigilan^p 



de fes gens , pour me rendre où 
mour m app elle, 
é A la vite de cette femme )*étoîs 
defcendu de mon Ut , l'ayant laifTéc 

Î^arler tout à fon aife, & voyant qu'el- 
en'avoit plus rien à dire y Madame , 
lui dis-je en fa même langue , je dois 
m'cftimer heureux dans mon mal- 
heur j puifque Tamour s intereflc 
pour moi , & qu il fe fert d une auffi 
aimable pcrfonne que vous, pour- 
m'aider à fupport^i mon infortune. " 
' Les complimens font ici fuperflusv 
reprit laPortugaife , je n'ai point de 
tems à perdre , il faut que je retourne 
promptement; tu connois ma ten- 
drefle , parce que je fais aujourd'hui 
pour toi en venant t'avertir que fi ta 
veux je te procurerai la liberté ; j'en 
I fçais les moyens , fonges fi tu es d'hu- 

meur à les exécuter, adieu, je te re- 
verrai demain. 

En effet , elle ne manqua pas à fa 
parole , dès qu'il fut foir elle vint 
me trouver. Hé bien l Ki-am-bu , 
dit-elle , as-tu pris ta réfolution ^ oiii 
Madame, lui dis-je , je fuis prêt à . 
tout entreprendre , pourvu que j'aie 
l'honneur de vous avoir pour com- 
pagne j mais de quoi s'agit-iU Vous 
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le fçaurez bien - tôt , reprit la Dame y 
il s*agit à prcfent de me préparer 
pour mon entreprife. En pronônçant 
ces dernières paroles, elle tira de det 
foiis fa robe , le vêtement complet 
d'un Maure,dont elle s'habilla promp* 
tement après avoir quitte fes habits 
de femme : en fuite elle tira de fa po^ 
che un petit pot de pommade , doTnt 
elle fe barboiiilla le vifage, les mains, 
les bras , & une partie du corps , ôc 
ayant paffé del'eau defTus , elle parut 
à mes yeux du plus beau noir dtr 
monde. 

Pour moi qui nccomprenois rien à 
ce myftére, je contemplois cette méta- 
morphofe avec ime furprife étonnarr- 
te,ce queremarquantMirmala(c'étoit 
le nom de cette femme , ) je n'ai plvts 
rien à craindre , dit-elle , de la per- 
quifltion du Tyran de cette Ifle,totït 
le monde enfemble ne pourroit me 
reconnoître pour la véritable Mir- 
mala , puifque la pomadedont je me 
fuis noircie ne peut s'effacer qu'aa 
bout d'un an ; trop heureufe d'être 
connue uniquement du Seigneur Ki- 
am-bu : j'y borne ma félicité, de je 
n'afpire qu'à fon cœur , pour me 
payer du facriâce que je kii fais dg 
mien- 
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Comme j'écois fur le point de ré- 
pondre à ce difcours obligeant , Ic" 
Prince de Tlfle vint me trouver , 
Jieureufemenr j'avois caché les har- 
•fdes de la Portugaife. Jeune homme, 
me dit-il , je viens de recevoir des 
.lettres de tes parens de la Chine fur 
la rançon que j'exige de toi. Ils me 
mandent qu'ils font dans Timpoilibi- 
lité de me fournir la fommc que j'ai 
:prefcrite : Ecris leur encore une fois, 
je ne veux point démordre de mes 
prétentions *, je te donne un mois 
pour avoir leur dernière réponfe» 
après quoi Ci elle ne t'eft pas favora- 
ble , je jure par le Dieu Ram , que je 
-te ferai mettre dans le milieu de riflc 
aux emplois les plus bas , afin de les 
^engager à me facisfaire. 

Après, cette cruelle featence , Je 
Prince fe mit en devoir de fortir^ 
•mais appercevant Mirmala qu'il ne^ 
reconnut pas , que fait-là ce Maure^ . 
:<lit - il , de qui Ta laiffe entrer ici. 
Ceft , Seigneur , lui dis-je , un jeune 
. liomme , qui depuis quelques mois 
- me rend quelques fervices , il m'eft: 
-plus agréable qu'aucun autre a caufe 
<le fa fidélité. Je ne prétends point , 
i:eprit le Prince , qu'aucune perfon- 



hc fufpede piiilTe approcher de toi , ^ • 
je dois me défier de tour , après la 
fuite de Mirmala qui s'eft échapée 
de chez moi par quelque corcefpon- 
dance fecrerte avec quelqu'un de mes 
fujets: que l'on faifillë ce Maure,con- 
îdnua ' t - il , en fe tournant vers feç 
ïgardes , & que l'on 'le mette au rang', 
de mes efclaves -, ceux à oui il app^r- 
client viendront le chercher -qux-n^r- 
ines , puifqu'il m'a nontimé 
^ue je ne connois point. 

A peine cet ordrefur-il daiinjéyque 
Ton fe jetta fur Ua malbeure^iÇe Por- 
tugaife , dont les plaintes & les fou- 
pirs furent inutiles , on l'enleva mal- 
gré fa réfiftance , je la plaignis dans 
mon cœur , 6c j etois dans une agita^j^ 
tion extraordinaire par la crainte où^ \, 
j'étois qu'elle ne fut découverte , & 
- -que je ne fudè coii>pr:is dans fa dif- 
i;race : je regardoiç los 'Vils emploie 
.dont ce Prince me ménaçoit^ comme 
une marque qu'il foupçonnoit qu^- 
que cho{e -, & fi ce Tyr^^n , difois-je 
en moi-même , vient a découvrir Iç 
* fexe du Maure prétendu , ^-reçon- 
jioître en lui la véritable Mirm^Ur je 
fuis perdu fan^ reflburce , ^ m'ô* 
^cra la vie, ^ . ^ - v^. 
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Ces inquiétudes me parurent R 
bien fondées , <jue je fus quelques 
jours fans pouvoir prendre ni repos^, 
ni nourriture y d'ailleurs le terme que 
ce cruel Prince m'avoit accordé , me 
paroiflbit fi court, que je craignois 
fort que durant cet intervale , je nC 
pufle recevoir des nouvelles de la 
Chine. Toutes ces réflexions , & plu- 
fieurs autres me mettoient le défef- 
poir dans le cœur. Enfin je rcfolus de ^ 
tout rifquer pour m'échaper du fii-* 
nefte lieu où j'étois , & même de l'ifleî 
s'il m'étoit poifible. 

J'avois en ma puiflance la pomade- 
avec laquelle Mirmala avoir défiguré 
fes traits , je m'en fervis pour effacer 
les miens je pris un petit équipage 
maurefque, &: en cet état j^' attendis 
que la nuit fut avancée , réfolu de 
mefervir d'un poignard que la Por-^ 
tugaife m'avoit donné , au cas que 
j'eufle le malheur d être découvert 
par mon garde , ou de me faire tuer 
fi l'on vcnoit fe jetter fur moi : par 
bonheur les chofes tournèrent tout 
autrement que jen'aurois ofé Tefpé- 
rcr -, car mon garde fe trouva jufte-* 
' ment an de ceux que Mirmala avoit 
corrompus par fes préfcns , ôf me 
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prenant juftement pour elle dans ce 
tnoment , je fuis charmé , me dit-il , 
Madame , à demi bas , de vous voir 
échapée à la fureur de notre Prince y 
je craignois qu'il ne découvrît votre 
fexe 5 Ôc je fongeois déjà à fuir dans 
les bois, pour n'être point expofé aux 
tourmens affreux qui auroient fans 
douce été préparés pour vos com- 
plices. 

Tu n'avcis rien à rédourer de mon 
indifcrétion , lui répondis-je en con-^ 
trefaifant une voix féminine , char* 
mé de £bn erreur : mais enfin, com- 
me il n'eft rien de fi caché qui nepuiC» 
fe fis découvrir un jour , j- ai refolu 
4em'échapcr d*ici , j^ viens de dire 
un éternel adieu au ipalheureux Ki- 
am-bu je ne peux foutenir notre fé-» 
paration fans défcfpoir -, il s'eft mis 
au lit , ôcm*a priée pour dernière fa- 
veur de ne laifler approcher pcrfon- 
nedelui. J'avoue pourfuivis-jc , en 
faifaiit (jemiblant de verfer quelques 
larmes , que j'ai trop aimé cet infor- 
Iftné prifonnier pour être infenfible à 
fon état ^ mais enfin bien loin de pou- 
voir le foulager , je ne puis que lui 
nuire, fi je yenois à être découverte : 
ginA 9 nion ami > fais-nK>i Sortir de cç 



lieu fans que perfonne puifle mfl 
voir , peur - être que tes camarades 
<}ui fçavent mon lecret , & qui vien^ 
nent de me faire aitrer ici , ne font 
plus dans le même porte , & tu ne 
pourrois peut-être me garantir de la 
curiofité des autres. En lui dilant ceS 
dernières paroles , je lui mis dans la 
main un des diamans que Mirmala 
m'avoit laifles avecfes habits de fem- 
me Je m'en crois muni pour lubve- 
nir'^aux dépenfes que je prévoyoïs 
être obligé de faire, fans leur fecours 
ie n'aurois jamais pû accomplir mont 

deflein." • ^ . , 

Legarde ébloui cïcTa'nlagnifioen^ 

ce de mon préfent , me conduifit paf 
des bois, dès montagnes , des vallées,- 
Se par des routes détournées à l'au-' 
trc côté de l'Ifle. Quoique nous aU 
lâfllonsaflèz vite , nous fiimesbieit 
■ ■ frois heures à faire ce cherriin , qui 
félon mon éftime contenoit bien trois 
ou quatre lieuës. Ditrant la rblipe'nibrf 
guide m'aprit que quoique cette Ifle 
Sût un nom particulier , elleetoit c* 
pendant particulièrement conuc lous 
rtlhi' de Vlfle aux Latrons ;que le^ 
Pirates qui l'habitent avoienfaccoii'-*' 
tumc' de vendre tout ce qu'ils jiil^ 
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loient à des Marchands aftidcsdu Ja- 
pon > de la Cochinchine , ôc même i 
des Portugais de Macao , qui les ve- 
noient prendre de tems en tenas » ÔC 
payoient ces marchandées partie 'eu 
argent , partie en poudre a canon , 
balles , armes , chanvre , gaudron ôc 
autres chofes dont ces Pirates ne j?ou^ 
voient le paflër -, que cette Ifle etoit 
éloignée de la Chine de quelques 
trois cens lieues^ ôc qu'il neman- 
qaoit pas routes les femaines d'ar- 
river de l'autre côté de Tlrte , ou 
nous allions , des barques de pê- 
cheurs du Japon , de Tlfle Formo- 
fe , ôc autres endroits pour pêcher du^ 
corail , de l'ambre , des perles ôc des 
coquilles au pied des rochers qui fc 
trouvent là en aflèz grand nombre^j 
qu'il ne dioutoit pasenfinqu'à lapoin- 
tedujour je nedécouv rifle quelqu'un 
de CCS pêcheurs par le moyen du- 
quel je pour rois m'évader, qu'au fur- 
plus fi je ne voyois perfonne, je pour- 
rois me tenir cachée dans les bois , 
où il n'y avoir rien à craindre , ôc ou 
je trouverois des platanes Ôc autres 
fruits pour me fuftenter , ôc qu'il 
étoit certain que dans deux ou trois 
jours je trouverois quelque barque. 
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En difcourant ainfi nons arrivâmes 
à une defcente aflëz longue qui fc 
terminoit à la mer qui avançoit affez 
for la t^erre entre deux grands ro- 
chers : là m*ayant dit adieu , il me 
laiiTa feul 6c s'en alla bien vite. 

Cet endroit folitaiue de le filencc 
de la nuit me faifirent d'abord de 
frayeur , je ne fçavois ce que j'allois 
devenir , le tems d'un autre côté mci 
preflbit extrêmement , ma fuite ne 
pou voit pas être long-tems ignorée , 
je craignois de ne point trouver ces 
barques dont le Maure m'a voit par^ 
lé j enfin l'efprit agité de mille lou- 
cis 5 je me promenois doucement fur 
le fable de peur de faire du bruit , en 
attendant la pointe du jour qui ne de- 
voit venir que dans quatre ou cinq 
heures : quand deux heures après 
mon arrivée en ce heu , je fus furpris 
de voir à la clarté d*un reftc de Lune 
quelqu'un qui me fuivoit , en faifant 
autajit de tours de promenade que 
moi j je crus même remarquer queron 
m'examinoit avec beaucoup d'atten- 
tion. Je voulus d'abord éviter les re- 
gards de ce curieux indifcret, mais ce 
fut inutilement. Cet homme attaché 
â mes pas fembloit être devenu mou 

ombre* 
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©mbre. Comme j^avois tout lieu de 
craindre quelque furprife dans le 
cruel détroit où je me trou vois, je 
pris mon parti fur le champ *, je mis le 
poignard à la main ne voulant pas me 
fervir d*un piftolet , à caufe du bruic 
qu'il auroit pu faire en le lâchant , Ci 
j'y étois forcé , & faififl'ant cette per- 
fonne inconnue à la gorge , je la ter- 
rafTai. 

Préparcs-toi à la mort , lui dis- je, 
fi tu ne nxinftruis a l'inftant de ce que 
tu es , Se de la raifon qui t'oblige à 
me fuivre avec tant a obftination, 
Hclas ! me dit-il , je fuis un malheu- 
reux efclave qui cherche à fe fauver 
de captivité y je t'ai pris pour un de 
mes camarades â qui j'avois donné 
rendez- vous en ce lieu , & qui a le 
même defTein que moi. Comme la 
nuit n'eft pas trop claire > 3c que ces 
grands rochers font de l'ombre, je 
craignois de me tromper , 6c je vou-» 
lois avant de me déclarer, être fur de 
celui à qui j 'allois parler. 

Je fuis fâché, lui dis-jc en relevant 
cet inconnu , de la frayeur que je t'ai 
caufée *, bysn loin de vouloir te dé- 
tourner de ton projet, je t'avoiieraî 
franchement que je fuis dans le même 

//. Partie* E 
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cas , & que j'attends le jour ppur fçâ»* • 
voir , s'il n'y a pas ici , ou aux envi- 
rons , quelques barques de pêcheurs 
pour nous y retirer a couvert* Il y eu 
aura fans doute , reprit l'inconnu , 
& nous les verrons au point du jour j 
je m'en fuis bien informé avant de 
prendre le parti que j'ai pris. 

Pendant que cet inconnu me par- 
loit ainfi, je repaflbis dans mon el'prit 
où j'avois entendu le fon de fa voix , 
je n'y fis cependant pas ime longue 
attention \ mais quel fiit mon cton- 
nement quand aux premiers rayons • 
de la lumière je reconnus la Portu- 
gaife Mirmala en la per fonne du faux 
efclave. Les habits de Maure qu'elle * 
avoit pris en ma préfence , me la fi- 
rent reconnoître aifcment , mais je 
n'eus ^arde d'en faire la moindre dé- 
claration. Nous attendîmes doncen-^, 
femble que le jour fut plus grand, ^ 
alors nous eûmes le bonheur de re- 
marquer un VaifTeau à l'anchre à en-l 
viron une lieuë de nous. Nous tinmes* " 
confcil IfoLif &: moi, (car Mirmala 
avoit pris ce nom , ) fur ce que nous 
' avions à faire. ^ 

Comme nous nous difpofions à 
faire quelque fignalàce Vaiff^^u, de 



Digitized by Google 



'1 



fiV BlERVILL AS. *^<j9 

îîous envoyer che;;cher , nous vîmes 
mettre la chaloupe en mer avec quel- 
ques outils que Ion mit dedans , 3c 
quelques pêcheurs qui y defcendi- 
reat. Ils s'en vinrent droit vers nous 
fans nous appercevoir , parce que 
iTous nous étions cachés derrière une 
. j^ointe de rocher. Si-tôt qu'ils furent 
a terre nous les accoftames, les priant 
bien- humblement de nous mener 
promptement à leur Vaiflèau , parce 
que nous avions quelque chofe a im- 
portant i dire à leur Capitaine. Ces 
bonnes gen< fe regardèrent un mo- 
ment confultant entr'eux ce qu'ils 
avoient à faire » quelques-uns furent 
'd'avis de nous laiuer la & d aller con- 
fulter fur cela le maître de la barque ; 
mais les autres nous voyant fans ar- 
mes , & noyés de larmes, eurent pitié 
de nous , ôc nous ayant reçus dans 
leur chaloupe nous conduifirent dans 
leur bord , où nous arrivâmes en peu 
detems. 

Le Capitaine de cette barque qui. 
'étoit faite comme une frégate légère, . 
s'appelloit Mo-ta-ga ; il étoit Clii- 
nois d'origine de la Province de Can- 
tpn. Nous lui contâmes comment 
nous nous étions échapés , de par le 

Eij 
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moyen d'un des diamans de Mirma-^ 
la, donc je lui fispréfent, tant pour*, 
mon pafTage que pour celui de mou 
camarade , je le rendis fort traitable, . 
Se il nous promit de nous faire partir, 
dès le foir même -, aulîi-bien , dit-il, 
nos pefcheurs ne trouvent prefque 
pliis rien le long de ces rochers de- 
puis que certains Marchands Ton- 
quinois leur rendent de fréquentes 
vifites. Là-defTus il enfila un long 
difcours fur cette pèche, lequel abou- 
tit à nous faire comprendre qu'en 
payant quelque tribut tous les ans au 
Prince de cette Ifle , ils pouvoient y 
venir pécher quand ils vouloient , 
fans craindre aucune infulte delà parc 
de ces Imitâtes , foit en péchant , foit 
en allant & revenant y ce qui nous fie 
un grand plaifir. 

* Le foir venu , il nous tint parole , 
car après le retour de fes gens , il mit 
incontinent à la voile. Ifouf mon 
camarade voyant le Vaifïeau partir , 
témoigna quelque chagrin de n'avoir 
pas avec lui Tefclave pour lequel il 
m'avoit pris. Je lui en demandai la 
caufe, de il m avoiia naturellement., 
qu'outre qu'if étoit lié avec lui par 
les nœuds d'une /incefç amitié , jjl,r 
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•4 avoir chargé de tout fon argent ôc 
de plufieurs bijoux de prix, & qu'ain- 
ii il fe trouveroit fort embaraflépour 
la fuite de fon voyage. 

Ne craignez rienjlui dis-je, vous ne 
manquerez point , de fi vous voulez 
vous attacher à moi , je prendrai au- 
tant de foin de vous que je pourrois 
«voir de moi-même. Généreux ami , 
me répondit le faux Ifouf, que ne 
dois-je pas à Vos bontés , & que ne 
puis-je les reconnoître ? mais le fort 
m'enlevis tout ce quej'avois déplus 

* précieux au monde , èc cette liberté 
Il belle dont les perfonnes raifonna- 

.i)lcs font tant de cas , efl pour le mal- 
heureux Ifouf une peine effroyable. 
J e feignis de ne point comprendre le 
fens de fes paroles , qui en effet n*é- 
toienc intelligibles que pour moi , Se 
reprenant brufquement la parole y 
pour moi , dis-je , quoique j'aye tout 
facriiîé pour obtenir la liberté , j au- 
rois encore mille fois hafardé ma vie 
pour fortir d'efclavage. Il eft fi doux 
ile fe voir libre, que Ton ne peut trop 
acheter une pareille félicité. 

Mo-ta-ga , le maître du Vaiffeau 
qui écoutoit notre converfation , 
ccre de la parcie , Se comme il 
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ne manquoit pas d'efprit , il chercha 
À confondre Ifouf fur le difcours 
qu'il avoir avancé» Il faut erre dé- 

Î)ourvû de bon (ens , lui dir-il , pour 
biirenix une propoficion auffi fin- 
guliei e que la tienne le paroît. Si m 
avois des engagemens dans Tille aux 
Larrons affèz forts pour les regreter^ 
qui t*as coi craint à les abandonner >. 
& pourquoi t'es tu procuré un bon- 
heur y do it tu te plains } , 
Il eft de certaines circonflances y 
lui répondit Ifouf , qui rendent les 
apparences trompeuies. Peut - être 
étois-je amoureux fans pouvoir être 
auprès de I objet démon amour, pen- 
dant que fournis aux emplois les plus 
méprifables , je me voyois accablé' 
Tous la tyrannie d'un maître barbai ei» 
Ceffes donc de te plaindre, interrom- 
pit brufquement Mo-ta-ga , de con- 
feffe que la liberté doit te paroître 
précieufe, puifqu'elle t'arracne à roa 
malheur , fans te priver d'un bien 
^ont tu ne pouvois joiiir. Il eft vrai , 
lui répondit Ifouf, qu'à regarder les 
chofes dans le fens avantageux que 
vous l»s dites , je dois être Montent 
de ma bonne fortune -, mais vous nç 
iaices poiijt attention qu'en mepror 

Vit ' % 
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'^rant un bien , qui n^écoit pas le but 
principal de mes fouhaits , je fuis 
pour jamais privé de l'efpérance qui 
fait feule la douceur de la vie. 

Cette converfation fut foutenue 
avec affez de vivacité de part 6c 
d'autre , & tandis que nous navi- , 
gions du côté de la Chine avec un 
vent favorable , le Capitaine de la 
barque charmé de rencontrer dans 
les deux efclaves tant de politelle ôc 
d'efprit, ne nous qiiittoit prefque 
jamais. Il nous conta l'hiftoire de fa 
vie y cjfiie fon pere Tavoit deshérité 
pour enrichir fon cadet , & qu^après 
fa mort n'ayant pu rien avoir de fa^ 
fuccefîïon , il avoir abandonné fa 
Province réfolu de n*y rentrer de fa 
vie *, qu'avec le peu d'argent qu'il 
avoir arraché de fon frère , il s'étoir 
addonné au trafic de la mer , qui au 
bout de fix années lui avoit afTez ap- 
porté de profit pour lui faire acheter 
le Vaifleau fur lequel nous étions , 
& dont la charge étoit entièrement à 
lui. 

Nous loiiâmes fort fon induftrie, 
& nous blâmâmes la dureté de fon 
pere. Avec de pareils difcours nous 
cherchions à diflîper l'ennui de huit 

Ë Ulj 
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ou dix jours de navigation. Nonç 

• commencions dcja à découvrir les 
environs de Macao , &c même nous 
comptions d'y arriver dans peu de 
tems , lorfque la nuit qui félon tou- 
tes les apparences devoit être la der- 
nière de notre voyage : environ fur 
les trois heures du matin , le feu fe 
prit à notre Vailfeau par la négli- 
gence d'un Matelot qui s'étoit eny- 
vré, ôc avoir laiflTé la pipe allumée 
auprès de quelques bottes de chan- 
vre. Ce feu embrâfa le VaifTeau avec 
tant de violence , qu'il ne fut pas 

?iueftion de fauvet la moindre cho- - 
e. Nous eûmes à peine le tems de 
jetter à la mer notre grande chaloupe 
avec laquelle nous cherchâmes à ga- 
gner au plus vite la terre. 

Mo-ta-ga voyoit con fumer tout 
fon bien avec une force d'efptit & un- 
courage que j'admiroisdans lui hom- 
me de fa profeflîon. Il ne poulTa au- • 
cun foupir. Vous voyez , nous dit-il ' 
d'un grand fang froid , que l'homme 
raifonnable ne doit comptée fur rien. 
Qiii eft-ce qui n*auioit pas crû que 
la fortune pour réparer l'injufticedc 
mes parens , fc déclaroit en ma fa- 
yeurî cependant elle ne m' accable au-» 

• ■ . 
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^urd'hiii , que pour mieux me faire 
fentir fa barbare inconftance. Par 
bonheur,pourfuivic-il,il me refte un* 
bien qu'elle ne peut détruire. 

Que vous me foulagez , interrom- 
pis -je, je vous croyois ruiné fans 
refTourcel je le fuis en effet , me dit- 
il , puifque le tliréfor qui me refte nd ' 
confifte que dans mon cœur , mom 
cfprit & ma raifon ^ avec lui je peu^é 
braver tous les autres. Je vous avouc^ 
belle Princeflê , que le difcôurs de 
cet homme me uirprit. J'y remar- 
quois tant de grandeur d'ame , dans 
un tems où je croyois qu'il eft un peu 
permis d'en manquer , que je ne pou-- 
Vois afTcz marquer mon étonnement^ ' 
Ifouf n'en étoit pas moins émerveil- 
lé : Nous ne pûmes nous empêcher 
d'en marquer notre furprifc à Mo- 
ta-ga, mais il nous répondit avec 
tant de liberté d'ofprit, que nous 
conçûmes poiir lui une eftime in* 
finie. 

Sur ces entrefaites , nous arriva^ 
mes à terre à la pointe du jour. Je dis 
au Capitaine que des affaires de con-* 
féquence m'appelloient en diligence 
à la Cour de l'Empereur , 6c que s'il 
youloit m'y fiuvre> non-feulemexii; 

E V. 
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je le défrayerois de fon voyage, mai* 

3ue peut-être je trouverois moyen 
c lui faire rendre juftice fur fon 
bien , ou de le placer honorablement^ 
Mo-ta-ga me remercia avec beaucoup 
de politefTe -, quoique peut - être il 
regardât l'offre ôc l'appui dont je le . 
flâtois comme une chimère, il ne 
laiffa pas d'accepter ma propofitioa 
avec plaifir : il ne fçavoit plus où 
donner de la tete après la perte qull 
venoit de faire , ainfi il fe détermina 
à m'accompagner , &c congédia fon 
équipage , qui le quitta les larmes 

eux yeux, 

Nous cherchâmes donc des voi- 
rures , avec lefquelles nous fommet 
arrivés à PcKin tous trois il y a un 
peu plus d'un mois. Vous jugez bien, 
Maclame, que mon premier foinfuc > 
de m'informer de vos nouvelles» 
Ton m apprit que plufieurs de vos . 
parens étoient partis pour aller vous 
retirer de votre folitude, & que vous, 
deviez arriver incefïàmment. Je fus 
tenté daller au-devant de vous i 
' mais la honte de paroître à vos yeux 
- dans l'état difforme ou je fuis , con- 
• traignit mon impatience. Je fis faire 
le colUa- que vous voyez, & graver 



DE B I E R V I L L A S. tOJ 

les devifes que vous y avez lues, qui 
témoignent une partie de mon dé- 
fefpoir ôc de mes craintes y car enfin 
je ne doutai pas que votre retour ne 
fut une marque évidente de quel- 
qu'étabUlFemenr. Je ne pouvois m'en . 
plaindre , quoique cette idée me fie 
mourir de douleur. Que n'ais - je 
point foufFert dans cette cruelle at- 
tente ? La converfation de Mirmala 
& de Mo-ta-ga ne pouvoir dilîîper 
mes ennuis : toujours folitaire &c 
malheureux , je n'attendois pour cef- 
fer de vivre que Tinftant où vous 
certeriez d'être fidèle â la mémoire 
de Ki-am-bu. Enfin , ma Princefiè , 
je fiçus votre retour , j'appris votre 
confiance à refufer d'illullres allian- 
ces. Je n'ofois m'en imputer la gloi- 
re, j'étois dans l'incertitude de me 
découvrir à vous avant que de me 
déclarer à mes parens ^ je craignois- 
de ne pouvoir vous perfuader ayant 
encore plufieurs mois à attendre > 
avant de reprendre ma figure natu- 
relle. Je tren»iblois que quelqu'un 
de mes rivaux ne fut enfin allez heu- 
reux pour vous déterminer ei fa fa- 
veur. Cependant je réfolus de ne 
point me faire connoître , pas même 
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à mes parcns , ôc j*aurois fans doute 
tenu la promeflc que je m*en étois 
faite fans l'heureux hafard qui m*of- 
frc â vos yeux & qui me fait voir 
même votre amour &c sna gloire» 
Ki-am-bu finit ainfi fon hiftoire» 

La Princefïe fut tellement attcn-;/ 
drie de cedifcours , que ne pouvant 
plus douter d'une vérité que fon, 
cœur lui confirmoic ,'elle fe jetta, en-!^ 
trc les bras de fon amant , & par les 
plus tendres carefiTes , cherchoit à lui 
exprimer combien elle étoit fenfible 
a la conftance & à fon retour. Maisi 
ce même malheur qui jufqu'alors les»' 
avoir également perfécutés , ne per- » 
dit point l'occafionde le faire- Odatis ; 
jeune Prince Tartare & parent dc^ 
l'Empereur , entra dans le cabinet ^ 
de verdure où étoient ces deux amans, l 
Se furprit le beau Maure aux genoux j 
de la Princeffè, qui le ferroit ten- ; 
drement entre fes bras. 

lleft impodîble de pouvoir expri- 
mer quelle fut la furprife de cePrince 
à cette vue. Il ctoit undes plus zélés 
adorateurs de Bi-li-bam-ba y il avoir 
"niisdans fes intérêts prefque tous les - 
parefts de la PrincefTe -, fon bien éroit - 
fi confidérable qu'elle étoit perfecu- ^ 



tce pour 1 epoufer -, ainiî le Lefteur 
Çeut feréprefenter quel duc être fon 
econnement à rafpeâ: qui s ofï'roit 
fesyeux. 

Il recula quelques pas , &c régar-' 
dant la Princeflê avec le dernier mé^ , 
pris : Pardonnez mon indifcrétion,^ 
Madame, lui dit-il avec un fourire^- 
amer, je ne m'attendois pas de vous», 
trouver en fi honorable compagnie >V 
Xii à voir vérifier ici ime des hiftoires 
V <de notre Poëce Ki-Ki-la : J'avoisî 

, toujours regardé ce qu'il dit commc^ 

■< ^une fiction y mais il eft de ces c:oûts 
dominans , aufquels il eft impollîble 
• de pouvoir réfifter. 

Le Seigneur Ki-am-bu qui s'étoit • 
promptement relevé à l'arrivée du- 
Prince , ne donna pas à Bi-li-bam-ba 
le tems de répondre , de prenant 
brufquement la parole -, quelque 
foient les goûts de la PrincciTe , lui 
dit-il , apprenez que vous devez les 

** refpeder , fur - tout quand ils font 
conformes à la gloire & à la vertu , 
dont elle fait profelTîoii. 

Il eft vrai , mterrompit gravement ;: 
k Prince , que la bienféance eft biea ' 
obfervée en carcfTant des gens de ton • 

; eipéce j vas, mou ami, pourfuivit- ; 
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il , rcftds grâces au peu de conlidera* 
tion qiii me rcfte pour Bi-li-bam-bi, 
fans quai je tepmùrois de ton inlo' i 
lence. Apprends toi-même, inter- 
rompit Ki-am-bu piqué au viF, a-!^- 
prends que fans cette même conlide- 
ration , dont tu parles , je te ferois-. . 
repentir du peu de refpcft que tu as- 
pour la belle Bi-li-bam-ba. 

A ces mots le Prince Odatis outré- 
de fureur, ne put fe contenir plusv 
long-tems , & mettant le labre a la ' 
main , il s'avança fur Ki-am-bu , qu^^ 
fe trouvant (ans armes, ne put, 
faire autre chofe que de parer avec', 
un mauvais bâton qui fe trouva la- 
par hafard, le coup que fonennenu 
vouloir lui porter ; après quoi il le^ 
ietta fur lui à' deffein de le défarmer.- 
L'entreprife n'étoit pas facile , ils 
étoient tous deux grands , forts &- 
robuftes , auiTi fe fit-il entr' eux un<tf 
lutte cruelle & douteufe. 

Pendant ce tems-U , la frayeur fat- 
fit fi fort la Princelfe , qu elle ne tai- 
foit autre chofe que de crier de toute^ 
fa force pour appeller du fecours. 
, Trois de fes parcns fuivis derous les 
• domeftiques de fon Palais accouru- 
rent promptcmenr , & arrivèrent 
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fdans rinftant même que Ki-am-bit 
vainqueur avoir défarmé fon enne- 
mi , 6c lui faifoir demander la vie^ 
Cetre circonllance rédoubla relie- 
menr la fureur de ces domeftiqnes 
qu'ils fe jetrerenc tous d la fois lur le 
malheureux amant qu'ils n& con- 
noiflbient pas. Us 1 auroienr fans- 
doute accablé , fi le danger preflant ; 
où la Princeiïe le vir expofé , n'eût 
ranimé toutes fes forces. 

Elle courut avec précipitation le 
dégager des mains de ces furieux , ôc 
elle fit fi bien par fes cris , fes pleurs, 
ëc fes ménaces qu'elle les détourna 
de leurs lâches projets. Ses parens 
étonnés de ce qu'ils lui voyoient fai- 
re en faveur du Maure , la regard 
doient avec furprife \ mais leur éron- 
• nement devint bien plus grand, lorf- 
que le Prince Odatis leur "eût raconté 
le fujet de fon combat. Il n'épargna 
pas la Princeffe, & la fureur où il 
ctoit , lui fit lâcher forces traits em- 
poifonnésâ l'occafion de fes careflês 
pour le Maure. 

, Bi-li-bam-ba le laiffa exhaler toute 
fa bile , fans l'interrompre , après 
quoi prenant la parole a fon tour > 
«lie déclara hautement que fa tea-- 
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dreffe pour le Maure étoit légicimc'# 
puifque le Seigneur Ki-am-bu &c lui 
n étoient qu'une feule & même |)er- 
foiine. Elle fit enfuite un abrège des 
circonftances qu'elle venoit d'ap- 
prendre, & jettapar ce récit fes au- 
diteurs dans une perplexité difficile 
à exprimer. Ils le regardoient tous 
fans pouvoir fe rien dire. Enfin le 
Prince Odatis rompit le filence le 
premier , en proteftant avec ferment 
qu'il n'étoit pas affez crédule pour 
ajouter quelque foi à Une fable que 
la Princelfe n'avoit inventée, que 
pour mettre le Maure à l'abri des 
tourmens qu'il avoir mérités. > 
. Ce difcours ralluma la colère des 
parens de la PrincefiTe, ôc on alloit 
de nouveau attenter fur la perfonne 
de Ki-am-bu , mais Bi-li-bam-ba fe • 
mettant au-devant de lui , aflRira fiè- 
rement qu'on lui arracheroit plutôt 
la vie que de foufîrir qu'il lui fut fait " 
la moindre violence, qu'elle lui avoir 
donné fa foi , & qu'en un mot elle le 
regardoit comme fon mari j que par 
conféquent elle pcriroit avec lui , 
s'il falloit qu'il fuccombât à leur in- 
digne fureur. Cette authentique dé- 
jclaration mit le comble aux étonne-: 
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mens , & rendit les auditeurs comme 
pétrifiés- , 
Ce fut alors que la Princeftè pfo- 
^tant de leur filence , les allura que 
le Seigneur Ki-am-bu reprendroit 
dans quelque tems fa figure naturel- 
le y elle leur fit remarquer fon collier 
d'or , ôc les devifes dont il étoit rem- 
pli y elle leur parla de Mirmala qui 
pourroit renclre témoignage en fa 
Faveur, & qui par le mcme artifice 
s'étoit défigurée les traits -, enfin elle 
harangua li bien, qu'il fut conclu 
qu'on ne feroit aucune violence au 
Maure ; qu'on lui donneroit un ap- 
partement où il feroit gardé à vue 
jufqu'au tems qu'il avoit limité pour 
le rendre reconnoiflablc ; mais qu'a- 
près cet effort que l'on ne faifoir 
qu'en faveur de la PrincefTe , s'il ne 
pouvoir vérifier fa nailfance, il fe- 
roit abandonné à la rigueur des loix 
pour fes impoftures , ôc la Princeflc 
enfermée ponr toute fa vie. 

Bi-Ii-bam-ba accepta avec plaifir 
toutes ces conditions, 6c ces deux 
amajis fe retirèrent plus tranquiles 
qu'ils ne l'avoieiit efpéré. On mit 
Ki-am-bu dans un appartement fé-* 
paré i ou lui donna d!es gardes , & 
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on envoya arrêter Mirmala qui fiiC 
bien furprHe de fe voir découverte. 
Elleavoiia ingéniiement tout ce qui 
s^étoitpafTé dansTlfle aux Larrons, 
&t jura que dans quelque tems le 
noir de fon vifage fe dilfiperoit de 
hii-même. Elle apprit avec défefpoir 
l'hiftoire de K4-am-bu *, elle demanda 
à lui parler, mais on lui refufa. Cette 
hiftoire fir beaucoup de bruit à PcKin, 
où on ne parloir d'autre chef e. Les 
parens de Ki-am-biv ne fça voient J 
quoi fe direrminer ^ d'un autre côté' 
la PrincefTc ne put jamiis obtenir la 
peniiiffion de voir fon amant dan» 
fa retraire, car elle étoit obfervce 
foigiieufement. 

Enfin au bout de dix mois Mirma*^ 
ta reprit fa figure naturelle & f(y. 
montra aux yeux de route la Maifoit 
de la Princetre la plus belle perfon- 
ne du monde. Cette circonftance ne^ 
fie plu^ douter du fort de Ki-am-bu. 
En effet , on vit quelques jours après^ 
le feint Maure devenir le véritable 
Ki-am-bu : Les parens de Bi-li-bam- 
ba en furent charmés , fes amis aulîi, 
& fur -tout l'aimable* Princeffe , qui 
en eut des traofports de joye incon- 
^vablesc Le Prince Odatis vint mê-^ 
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me la fiiplier de lui pardonner fes ' 
fautes, ce qu'elle lui accorda de fort 
N^bonne grâce : le mariage de ces deux 
amans rut agréé de TEmpercur , con- 
clu d'un confentement général , & 
célébré quelques jours- après avec 
toute la magnificence pomble y Ki* 
am-bu fit rendre juftice a Mo-ra-gajÔC 
lui fit époufer la belle Mirmala. C'cft 
ainfi qu'après tant de traverfes ces- 
deux illuftres amans goûtèrent la^ 
douceur d'une union , que l'amour 
Se la raifon doivent faire durer à 
jamais. 

A préfent que je me fuis acquitté 
de ma promefle en faifant part an 
Lefteur d'une pièce qui pourroit bien • 
fervir de fujet pour une tragi-come^ 
die, je reviens à parler de Batavia,, 
où j'ai vu. des animaux que je n'ai ja-' • , 
mais vus ailleurs. Ce font des oi féaux 
gros comme des moutons que les * 
gens du païs appellent Cafoiiars ou OlCcsax 
Cafuels , qui n'ont ni langues, ni ^ans plu- 
aîles , ni plumes , ni queue y mais J"" ' 
feulement de longues loyes comme ^Aj^J^^^^ 
des fangliers , piquantes , Ôc faites qucuè» i 
comme les pointes des porcs-épics. 
Us avalent le fer , ôc même des char- 
bons ardens comme un morceau d© 
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viande , lans en mourir , ni eri être 
incommodés. Ils courent fî fort que 
le meilleur coureur ne fçauroit les 
attraper y & quand quelqu'un les 
veut prendre , ils fecoiient le cou , ôc 
s'élançant contre lui le renverfent 
avec leurs pieds , dont ils lui frapenr 
fi fort l'eftomach qu'ils le tuent s'il 
ne les prévient avec quelque arme. 

On vend au/ïî en cette Ville de • 
très-beaux perroquets qui viennent 
des Ifles de Sombrefe. Il y en a de 
diverfes couleurs, très-faciles à ap- 
• privoifer , fur - tout les blancs qui 
îbnt gros comme des poules , Se qui 
4)nt trois^ rangs de belles plumes jau- 
. nesfurlatète. J'enai vûquiparlôient 
auffi diftincfbement qu'une perfonna 
Ils ne coûtent tous dre (lés que vingt 
ftubres ou foux de France *, mais il eft 
fort difficile de les tranfporter en 
. Europe, parce qu'ils meurent ordi- 
^, " . nairement quand ils ont palTé la Li- 
. tvgne. 

• . • Il y a pareillement à Batavia une 
; ' • forte de négoce dont je dirai deux 
' * mots. C'eft que plufieurs HoUandois 
' ' \ qui ont fervi Meilleurs les Etats en 
plufieurs Comptoirs des Indes , vien- 
nent ordinairement fe retirer eu 
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«être Ville avec routes leurs richefTes, 
où ils font un commerce honteux de 
perfonnes dcbaudiées qui s enren- 
cienr merveilleufement bien à épui-. 
f^- la bourfe de ceux qui les frcqueii^r 
cent. 

C'eft la coutume du gouverne- 
ment de Batavia d'envoyer tous les 
ans au Cap de bonne Efpcrance , les 
criminels qui n ont pas mérité la 
mort , mais qui font exilés pour un 
t£ms. Le Gouverneur de ce lieu les 
traite de nourrit fort durement , les 
employant de plus à réparer les for- 
tifications de la ForterefTe, &à plu- 
fieurs autres rudies travaux. Sur la 
fin de l'année mil fept cens feize , le 
Gouverneur de cette Ville avoit fait 
partir un Navire de Batavia chargé 
de ces fortes de criminels & de plu- 
fieurs autres marchandifes. Un Fran- 
çois qui fe faifoit appeller de la Pari- 
fiére, & qui avoit amaflTé de grands 
biens, voyant ce Vaiffeau prêt à par- , 
tir , jugea à propos de s'y embarquer 
avec fa femme , fes enfans , & tous 
les effets qu'il avoit gagnés au fer^r 
vice de la Compagnie d'Hollande j 
mais ce Vaiffeaux périt , & la fin de 
ceux qiii^étoient defliis fut fi déplo*. 

■ 
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arable , qu'elle mérite bien d erre ra> 
portée- La relation qui en fut impri- 
mée , commence ainfi par l'hiftoirc 
du fieur de la Parifiére. 
u-fVoîr^ Ce François , dont on ignore Ja 

jois. avoir demeuré quelque tems a Bata- 
via eut envie de s'y marier. Il jetta: 
pour cela les yeux fur la fille d ua 
opulent Portugais , qui paflbit pour 
une des grandes beautés de la Ville 
il s'agi(k)it d'abord de gagner les 
bonnes grâces du perc pour parvenir 
' * * à la fille : mais il n'en put jamais vc-> 

nir à bout, car le pereétoit de ces 
gens f ébarbatifs qui n'écoutent pas 
volontiers les raifons d'un jeune 
j homme paffionné- Il n'en étoit pas 

^ de même de la Demoifelle , à qui U 

langue dorée de la Parifiére fçavoit 
i perfuader tout ce qu'il vouloit. Enfin, 

y . • tous les deux étant contens l'un (fe 

Vautre, tout alloit aflbz bien, au ma- 



liage près- 



C'ctoit cependant où vifoit le 
François à caufe aue la Demoifelle 
étoit l'unique héritière. Le pere- 
étoit d'une opiniâtreté mfuportable, 
& ilny avoit pas apparence pour la' 
Parifiére de pouvoir jamais parvenir^ 



5 cette alliance qui lui tenoit fi fort 
-au coeur. Enfin après nulle & mille 
reflexions, il jprend le malheureux 
defl'einde fe défaire fécrectement du 
pere , & pour cet effet ayant remar- 
qué qu'il fc promenoit quelquefois 
feul le long de la mer , il alla l'y at- 
tendre dans^in endroit où il ne pou- 



voit être vu. 



... Le pere ne manqua pas de venir 
félon fa coutume , àc dans le tem$ 
qu'il fe promenoit, occupé à la leâu- 
re d'un livre , le François fortit de f^ 
cachette avec un poignard à la main , 
dont il lui donna tant de coups qu'il 
le laifla mort fur la place. Enfufte il 
reprit le chemin de la Ville tran- 
quillement après avoir }etté fpn poi- 
gnard à la mer , <&: rentra par une 
porte oppofée à celle du côté de la- 
quelle le meurtre avoit été cofhmis* 

Ce crimte demeura fi bien caché 
qu'on ne put jamais en découvrir 
l'auteur. Cependant la Parifiére alla 
marquer a fa maîtrelTe les larmes aux 
yeux toute la part qu'il prenoit à la 
cruelle perce qu elle venoit de faire. 
Enfin comme ce qui eft violent ne 
dure pas long-tems , k douleur de la 
belle fe calma , & elle époufa fans 
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le fçavoir le meurtrier de Ton pere t 
qui entra par cette alliance en pof- 
(elïîon des grands biens pour lefquels 
il foupiroit depuis long-tems. Les 
jeunes mariés pafTerent quelques an- 
nées dans la joye & les plaifirs *, mais 
voyant le VaiflTeau dont je viens de 

{>arler , qui fe difpofoit à partir pour 
e Cap de bonne Efpérance, notre 
François eut envie de s'y embarquer 
avec fa femme , fes enfans de tous fes 
effets. Il comptoit trouver en ce Cap 
quelque Vaiflèau François ou d'une 
autre nation , par le moyen duquel il 
k rendroit en France fa chère patrie,^ 
éii il avoir fait deflèin de briller , 
mais le Ciel en avoir décidé aûtrc-». 
ment. ' -rît - • 

^ Le VaiflTeau alla quelque tems fort, 
heureufement ; mais quand il fut ar-^ 
rivé à la hauteur du Cap des Cou- 
rans , une horrible tempête le fit 
échoiier de brifer contre des rochers, 
de forte que tous ceux qui éroienc 
defTus eurent toutes les peines du 
monde à fe fauver , les uns par le 
moyen des débris du Vaiflèau , les 
autres avec la chaloupe. Ces pauvres 
malheureux fe voyant à terre fe mi- 
rent en route pour chercher un en- 
droit 
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Hroit habité parles Portugais , qu'ils 
cftimoient être proche du lieu de leur ' 
naufrage , mais ils fc trouvèrent biea 
furpris de fe trouver en un païs fituc 
entre le Cajp des Courans ôc celui 
de bonne Efpérance , où les Noirs dit 

Îaïs les harccloicnt nuit ôc jour par . 
îs bois , & le long de la marine. 
Les HoUandois fe défendoient lo 
-mieux qu'ils pouvoient , mais ils 
B€ pouvoient réiSftcr qu'à demi À 
caufe de la violente chaleur du cli- 
mat 5 de la faim ôc de la foif qui Ie« 
tourmentoicnt étrangement , de for* 
te qu'il y en eut plulîeurs qui refté- 
rent cxpofés à la cruauté des Noirs ^ 
r&: des bêtes farouches. Ces Noirs t 
• fans fc foncier des coups de feu , en 
-'tuèrent grand nombre -, le refte entre 
Icfquels fc trouva la Parifiére , fa 
femme & fes enfans, fe fauverentle 
mieux qu'ils purent en gagnant tou- 
jours païs 'y mais à force d'avancer 
ils tombèrent entre les mains d'au- 
tres Noirs, qui leur firent mille 
cruautés , ôc maflacrerent la plûparr 
' lie ces malheureux. La Parifiére ré- 
fléchifTant alors fur le miférablc état > 
où il fe trouvoit avec fa femme 
fcs enfans au milieu des barbares , 6C 
IL Fmk. S 
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dans des déferts brùlans & arides ^ 
^yoiia qu'il jîiéritpiï bien, ce châti- i 
ment, que le fa^ig de fon beau*? 
pere excitoit Ja ^v<;ngeance divine 
çontrelui. 

. Il n'en fallut pas davantage pour 
faire ver fer â fa ma.lheureufe femme 
un torrent de larmes > elle lui fit mil- 
le reproches , de à quelques jours de 
là me ppuvant rcûiler à fa douleur , 
^ la failli , a la Ibif ^ à la chaleur de >à 
une infinité d'autres mileres', elle fiiB 
trouvée mourante par le François fon 
mari qui venoit de ;cberclier quel- • 
ques racines px)ur la fuftenter. Il en 
feçût les derniers foûpirs & l'enterra 
dans le fable , comme il avoir fait 
tous fes eufans, après -quoi Ion dé-^ •' 
J fefpoir le porta à Ce jccter dans les 

Ibois , Se depuis on n'en a jamais cn-î" 
• . tendu parler. Tous ceux qui écoi'ent 
■ de fa ;Compagnie furent mangés par 
- les bcces , qu tués par les Noirs, ex- 
cepté, Ain feuL Hollandois, qui en 
. réch^pa ^cç àM peines &î fatigiies . 
incro3^ables,_& fit tant qu'il arriva 
au Cap de bonne Efpérance , où il 
• ^. fit le récit de cette déplorable avan^ 

Bure. .j , , 

Le tems di iTiîoa risour à Goa s'ap^ ^ 




prochant , je fis marché avec le Pa- 
tron d'un . Navire Portugais , qui 
avoir quelques Marchancfifes pour 
cette Ville , & quelques Comptoirs 
le long de la Côte de Malabar , mais 
comme il ne devoit partir que dans 
le terme de trois femaines *, je pris ce 
rems pour reconnoître quelques en- 
droits de cette grande Ille , &c pour 
remarquer ce qu'il y avoit de plus 
curieux le long de la mer aux envi- 
rons de Batavia. 

Pour cet effet je louai un Birmar -, Vo^aç^c 
c'efl: uneefpécede Bateau, dont il y dcPAutci^ 
a grand nombre en cette ViUc, en- fonsdeBa- 
tretenus aux dépens du Gouverneur, tavia. 
qui retire un grand profit de leur, 
loyer , de m'y étant embarque avec 
-quelques provifions , 6c un (çavanc 
Boraniftc qui m'honoroit de foJi anv^ 
tié , nous partîmes un jour de grand 
•matin pour côtoyer Tlfle , nous fai- 
î/ant mettre detems en tems à terrç 
pour faire nos obfervations dans les 
• endroits que nous jugions a)nveiîL?i- 
bles à notre defl'ein. 

Nous rama(ïames d'abord un gtand 
nombre de burgos, coquilles, vignots^ 
& autres raretés marines dont la-- 
beauté étoit furprenante i mais ce q\^ 

Fil 
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nous étonna davantage , ce fiif 
qifayant mis dans mon. mouchoir 
une certaine forte de petit coquiU 
kge avec le poiflbn qui y étoit ren- 
fermé, ce même mouchoir parut teint 
d'une couleur de pourpre ce qui 
nous fit conjcdurer que ce poifion 
pouvoir bien être le Murex des an- 
ciens 5 dont on a perdu Tufage. Je 
gardai par curiofité quelques-unes do 
;ces petites coquilles , mais je les pci" 
dis a Goa. 

. Après nous être promenés aflcz . 
# long-tems fur les bords de la mer , 

& nous être rafraîchis , nous entrâ- 
mes plus avant dans le païs , où nous 
trouvâmes une campagne afl'ez fpa- 
cicufe environnée de bois. Nous y 
fîmes rencontre de deux habitans de " 
^ - rifle qui étoient là avec un petit gar- 
çon occupés à ramafler quelques ra- 
cines àc quelques fruits. Us ne paru- 
rent point furpris de notre rencou;- 
f. trc , ils nous firent même quelques 
civilités â leur manière , mon cama- ' 
tirade leur dit en leur langue lefujet 
** î .'quinous amenoit en ce lieu *, c'eft ce 
qui détermina le petit garçon à nous 
montrer plufieurs fimples, dont fe 
•ijrvent ces peuples, & une berb^ 
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tntr^autres qui leur fert de contre- 
poifoii , lorlqu'rls ont pris quelque 
chofe de pernicieux,* ou quand ils 
ont été frapés de flèches empoifon- 
nées. Nous prîmes des feiiilles de 
cette herbe, & mon ami en compofa 
un onguent dont il fit Teflai , il fe 
trouva très-excellent pour les playes 
5^ autres maux. Nous voulûmes pren- 
dre 1^ racine de cette herbe , mais ce 
petit garçon fe mit audi-tôt à crier , 
& les deux Indiens le quérellerent « 
fort de ce qu'il nous avoit montré 
cette plante qulls eftiment infini- 
ment. 

En parcourant les bois nous trou- 
'^'âmes un arbre dont les feiiilles font 
affez femblables à celles du laurier \ 
mais Tarbre efl: plus gros , quoiqu'on 
en trouve aufB de petits. En faifant 
une incifion à cet arbre, il en fort 
une ipmmc blanche &c excellente 
contre les apoftumes ou tumeurs , Copal, 
caufées par des humeurs froides , 
car pour celles qui viennent de cha- 
leur , cette gomme que les Indiens 
appellent Copal , n'y eft pas bonne. 
• Nous cueiiillimes pareillement en Aa«c# 
cet endroit une racine que mon Bota- 
fùfte m'aflura être très-excellente: les 

Fu/ 
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. Portugais l'appellenr Anac. C'eftunfir 
plante rampante à terre ôc aflez fem- 
^tfclable à rariftoloche longue, elle 
'poirte un petit fruit qui imite les 
poires, longues > tendres & vertes. 
^Cette racine a une vertu merveil- 
leufe 5 pour guérir une certaine ma- 
ladie appellce Antac , que Ton prend 
facilement par le commerce avec les 
Noirs. Il n'y a pas d'autre remcde 
aux Indes pour exempter de la mort 
quecelui-la. On broyé d'abord cette 
racine , 8c on en prend le poids d'un 
€cu ou environ en poudre dans de 
Teau claire , & cela fait fuer fi fort 
/le malade , qu'en peu de tems il eft 
guéri. Je mis fur ma langue un peu 
de cette racine , je la trouvai quelque 
peu amere. Se cependant d'une odeur 
ôc d'un goût aflèz agréable. 

Mon ami me montra auflî en cet 
endroit quelques plantes par-^par- 
jj^jfj^ là qui portoient de grandes^leurs 
blanches fur des tiges aflTez hautes t 
■ . . i il m'affiira qu'il y en avoir beaucoup 
aux environs de Goa , où il avoir de- 
meuré 5 &c que les Dames n'^i igno- 
roient pas la vertu de fon tems. Ma 
curiofité me porta à luifiire quel- 
\ques cj^ueftions au fujet de cette bcUî: 
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Jetante , ôç povR me contenter il me 
dit que ce que j'admirois , s'appel-» 
loit Datura, & que quiconque en 
prendroit en trop grande quantité , 
mourroit en peu de teras , riant ôc 
;|)leurant commeun infenlé *, ôc qu'au-» 
trefois les Dames de Goa, pour avoic 
le plaihr de converfer furement avec 
leurs amans , âonnoient une petite 
dofe de cette herbe à leurs- maris , e» 
y mêlant quelqu'autre compofitiort' 
. qu'il ignoroit , de forte que le pau-» 
vre mari après en avoir pris , entroit 
en une fi grande folie ou rêverie , 
qu'il prenoit une pique, fuiîl, ou 
hallebarde pour garder la porte defà 
maifon ; demeurant de cette manière 
.en fentinelle fans dire aucun mot aux 
'entrans ou fortans, vingt- quatre 
heures entières , qui eft le tems ordi- 
naire de l'effet de la drogue -, après 
quoi s'é veillant comme d'un profond 
fommeil , il ne te fouvenoit point de 
ce qu'il avoir vu ou fait , tant les 
yeux , les fens , ôc la penfée font agi- 
tés par la force de cette plante. 

Cette defcription me divertit fort, 
6c donna lieu à quelques plaifante- 
ries, qui nons amuferent en man- 
geant quelques noix de cocos, dont 

F nij 
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nous biimes le lait avec plaifir. Mort 
, * . ami m*afliira que ce lait pris en tro^ 
grande quantité , cft fort nuifible a 
lafanté. Il n'enyvre pas à la vérité, 
car il n'échauffe pas , & ne monte pas 
a la tête , mais au contraire il glace , 

• • & engourdit fi fort les nerfs , qu'on- 

ne peut marcher ni fe^tenir debout. 

Nous remarquâmes encore en cet 
endroit quelques plantes que la terre 
produit (ans être cultivée, comme 
quelque peu de cochenille, du paftel, 
du bois d!e teinture , du molle Ôc du 
Cochenille cacao. La cocheftille efl: une efpécc 
de petite araignée blanchâtre qui 
croit fur certains arbres d une efpcce 
particulière , & alFez femblables à 
des figuiers. Ces arbres font fort bas 
de tige , mais ils ont grand nombre 
defciiilles& dune grandeur prodi- 

• gieufe. Tout le monde eft inftruit de 
l'eftime de de Tufage qu'on fait de 
la couleur d'écarlate dans tous les 
païs de l'Europe -, cependant c'eft de 
cette petite beftiolefeulement au'el- 
le fetire. Il y en a grande abondance 
dans la nouvelle Efpagne d'où on 
l'apporte en Europe. 

PaftcU • Le Paftel eft une plante femblable 
- ' au chanvreielle eft excellente pour les; 
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belles teintures bleues : les Peintres 
f& les Teinturiers ne peuvent s'en 
pafler. Le bois de teinture dont j'ai 
parle , étoit aflez fcmblable à celui 
gui porte le nom de campêche , bois 
il renommé dans tous les païs , que - 
les Navires s'en chargent avec plaifir. V 
L'induftrie des hommes l'a trouvé 
propre à teindre vingt-deux couleurs 
différentes. 

Le MoUé cft un grand arbre fort Mollft 
touffu 5 dont la feuille verte teint en 
jaune , au raport de mon Botanifte^ • 
fes petites branches appliquées entre . • 
la tcte & le chapeau , font un vérita- ' 
ble réfrigératif de préfervent des 
coups de Soleil : nous en fîmes l'ex- 
périence , car le Soleil étoit bien aj^ . * 
défit. La gomme qui découle de cet .. 
arbre eft blanche , de fert comme de 
baume pour guérir toutes fortes d'ul- 
céres ôc de bleffures. Son tronc peut >. 
fer vir au charrennage ; fon fruit pend * 
comme de petites grapes dcgrofeilles 
rouges , dont il approche fort pour 
la grofleur , la forme ôc la couleur : 
il efl d'un goût ôc d'une odeur aflez 
agréable, mais cependant un peu , 
forte , & on en peut tirer une efpécc 
de vin fort doux qui eny vrcroit. 

F V 
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Le Cacao , dont nous ne trouvâ- 
mes que trois arbres malgré nos per- 
quificions &c nos recherches , croie 
comme un arbre de moyenne hau- 
teur. H aime Tombre, ôc le trouve 
prefque toujours i l'abri de quel- 
qu'autre arbre plus élevé que lui, 
comme s'il cherchoit à le siaranrir des 
a-rdeursdu Soleil. Il produit depuis 
fa racine juiqu'a fes branches les plus 
hautes une eipéce de cocos raboteux, 
ôc par grains au dehors à peu près. 
CQmme feroit un grand concombre 
d'un gris brun. Ce cocos étant ou-.- 
vert montre au-dedans environ cent 
grains plus ou moins , qui font cou- 
vert chacun d'une petite écorce co- 
tc^neufe de très-bon goût de pleine 
de fuc. Quand on a mangé cette écor- 
ce , on trouve dedans un grain roux 
couvert d'une autre écorce plus min- 
ce &: pr efque noire, &: ce grain qu'eir/. 
Te renferihe, eft précifémq/it ce qu'on 
appelle le cacao. L iifageenétoit plus 
commun d;ins l'Europe avant celui 
du cafté qui femble l'avoir emporté 
fur lui, fur - tout en Angleterre, 
France Hollande. — 

Ce grain , au rapprt de mon cama- 
rade qui avoit été en Amérique, fert.^ 
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'de monnoye dans la nouvelle Lf- 
pagne. On en donne foixante qui 
tiennent lieu de fept foux : dans les 
matchés publics on en achette les 
menues uftenciles de cuifine ôc de 
ménao:e , 6c on s'en fert auffi a faire - 
l'aumône. Qiiand ce grain eft moulu / 
de qu'il eft réduit en pâte , il s'en/ 
tire une efpéce de pomade blanche 
qti*on appelle pomade de cacao : elic\ \ 
eft d'une odeur fort agréable , on s*eiii . . 
fert utilement en plufieurs fortes dex 
maladie , ôc quelques perfonnes Tap- 
pliquent avec fuccès fur les blelTures^ 
nouvellement faites. Il y enadepe-- 
tix 5 de moyen ôc de gros ; mais fa. 
bonté ne confifte point en fi groffeutji 
ni dn fa couleur , mais en rexcellencei 
de fon goût qui provient de la qua- ; 
lité du terroir. Le meilleur de tous- 
eft celui qui croît en Amérique dans» 
la Province de Nicaragua , de enfuitc j 
celui de Guatimala qui eft prefque.le - 
même climat , puifque celui de Va-** 
racofa dans l'iflede Cuba , de ce dei*-^ 
Xiier eft le plus roux. ♦ 
Après ceux-là , celui de Saint Do^ 
; mingue l'emporte , parce qu'il eft 
menii de excellent pour fon lue*, ce-^ 
lui de Caracas qui eft le plus groS i^ ) 
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cft le moins eftimé de toutes les Iii-^ 
des. Il y en a aulli dans le Pérou, mais 
il ne croît que dans le Goyaquil : il 
y eft fort gros &c excellent , tant qu'il 
nefort pas du Royaume, mais lorf- . 
qu'on veut le transporter ailleurs r 
il change de gout en partant la mer 
& devient chanci : c'eft ce qui fait 
que pluficurs perfonnes le recher- 
chent avec plus d'emprefîement que 
les autres , |)arce qu'il fait plus de 
moufle & d'ecnme que celui du Me- 
xique, & il y a bien des gens qui n'ai--^ 
ment que la moufle du chocolat ^ ôc - 
ils n'en voudroient pas boire s'il n'é- 
toit fort moufleux. Cette petite dif- 
fertation du cacao vient de mon 
Botanifte , je n'y ai rien mis du mien^ 
Nous rencontrâmes pareillemenr- 
en nous promenant par la campagne 
plufieurs plantes que les Portugais 
appellent Maeuey , il eft de la forme 
de Tartichaud. Il croît fans culture 
dans les champs-, mais quand on le 
cultive , il a plus de force ôc de ver- 
tu. Ses feiiilies font beaucoup plus 
grandes que celles de Tartichaud, 
puifqu'elles ont une aulne de long , 
ôc qu'elles font larges a proportion, 
.cgoimunémcnt elles ont trois quarts 
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de lông. Cette plante eft fort large 
par le pied , Se croît en diminuant de 
grolTèur jiifqu'au haut, où s'élevc 
une efpéce de tuyau de la grofleur ÔC 
de la forme d'une plume à écrire , 
fort abondant en épines. Cette feiiil- 
le eft épaiffede deux doigts , ôcaunc 
écorce afl'ez dure qui peut dans un 
befoin fervir de papier, de même que 
fon tuyau taillé avec un canif, peut 
fervir de plume. 

Le corps de la feiiille qui eft def- 
fous cette écorce étant cuit au four > 
a le même goût que de la pâte de 
coin: lorfqu*elle eft verte, il en fort 
un fuc merveilleux pour les blcftu- 
res & pour ranimer la vigueur des 
chevaux accablés de fatigues > ôC 
quand elle eft féche , elle fert de tui- 
les pour couvrir les maifons. Qiiand 
on la lave ou qu'elle demeure quel- 
que tems dans l'eau , elle s'amollit 
de telle forte qu'on en file du fil très- 
fin , dont on fait toutes fortes de toi- 
les & de cordages, fuivant la groffeur 
qu'on lui donne fii filant. 

La tige d'où fortent ces feuilles 
eft grorfe comme la cuiflêparlebas, 
& diminue en pointe jufqu'à la hau- 
îeur d'environ vingt pieds» Ellepoui; 
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fe des fleurs jaunes donc on fait des 
fyrops ôc des purgadons fouveraines 
pour les maux vénériens , 6c pour 
toutes fortes de puftules. Le bois en 
eft fouple, mais d'une nature pea [ 
fujecte à fe corrompre *, de pour cette . • 
raifon on s'en peut fervir à couvrir 
les toits. On en fait aulïi des four- 
reaux d'épée de de piftolers *, des treil- 
lis pour les fenècres , des dorures de . 
jardins , 6c les Efpagnols ont trouvé 
le fecrct en Amérique , où ils ont 
beaucoup de cett^ plante, d employer 
le cœur qui ell le plus tendre a fiiire ' " ' 
des images ou repréfentations de 
Saints, à" quoi il eft fort propre. Oa • 
peut tirer du vin de cette plante en 
faifant une petite ouverture aflez 
profonde cependant , puifqu il faut . 
qu'elle aille jufqu'au cœur du tronc, 
à l'endroit où les feuilles s'en fépa- 
rent, ôc de cette ouverture coule 
une liqueur que l'on peut reciieillix 
quatre fois le jour , parce qu'on en . , 
retire ordinairement le poids de deux 
livres chaque fois.^e cette liqueur, 
fe fait d'excellent miel , de Thuile, du 
vinaigre , 6c de cette efpéce de virt 
qu'on"" appelle Pulqué , dont on s'en- 
yvrefort dans la nouvelle Efpagne>^' 
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où cette plante de Magaey eft fort 
commune de eh abondance. 
4. Après nous être muni§ de quel-* 
ques plantes , dont mon ami avoir 
befoin , nous reprîmes la route de 
h,, mer pour joindre nos Mariniers 
que nous fuppoûons s'ctre fort cn^. 
imyés de nous attendre *, mais à la 
defcente d'un chemin creux &c rempli 
de brouflaïUes , un gros vilain fer- 
pent de plus d'une aulne &c demie de 
long, s'élança vers nous avec des 
fiflemens horribles : fa peau ctoit 
marquetée de jaune , gris , bleu ôc 
autres couleurs. A rafpecb de cette, 
effroyable bcce je reculai quelques 
pas tout tremblant , mon compagnon 
s'appercevant de ma peur : ne crai- 
gnez rien, me dit-il, je vais rendre 
cette bete auffi fou pie que vous la 
voyez furieufe. En effet après avoir 
marmotté entre fes dents quelques 
paroles, que je n'entendois pas i Je. 
f«rpent devint doux , & gagna fa re-çi', 
traite en careilant de la queuè* moii. . 
ami> comme les chiens font ordi- 
nairement a leurs maîtres. Mon Bo- 
tànifle fe mocqua un peu de ma peur, 
& me dit que la plupart des habitans 
de J'Ille ne faifoient pas difficulté^ 
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«^manger aprà* leat avoir ot6 1* 
tête & les intcftins , & après les ayou; 
mis quelque tems féchec au S^wl. 

En nous catietenant ainfi nous 
rejoignîmes nos gens i les drôles s'e- 
toient mieux divems que nous -, ea 
noire abfence, ils avoicnt rode ave% 
leur bateau le long de la Côte , per*, 
fttadés que nous ne reviendrions pas 
fi-tôt , Se ils avmént trouvé d excel- 
lentes huîtres ptmi les rochers, % 
, quelques grottes écrévices de mc^. 
aa'ik avoient fait cuire dans un» 
iaodiéteqm par hafard fe trouva _ 
aans la chaloupe,.8'éta9t,i«vis de. 
quelques broulTames v& lICtbe»ft-.. 
che$ pour faire du feu. Ils s'étoicnt 
té&ih de ces poiffons , & par çracc 
fp^ale nous en avoient reierye une 

pccitc portto&rNoo* W "9*"8^fî"^- 
& trouvâmes les hmttes ewsdlent- 

tes & très-délicates : pour ce qm eft ■ 
dM»<écc4vke», npus remîmes a les 
manger W nous a«ay*f^ 

mes fur le foir ajSetiMàk . - 
Comme nous avions eu du plailit 
a cette, «omenade, quelques jours 
awèsftion aim Jne propofa une le- 
conde fortie pour vifîtet un autre 
endroit de l'lile> je "upa; a ta pto^ 
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-pollîtion , ôc ayant pris^ le même ba-^ 
ceau , ôc les mêmes gens dont nou5 
noiis étions déjà fervis , nous allâ- 
mes defcendre en un lieu où mon cu- 
rieux croyoit trouver de quoi fatis- 
faite fa curiofité & la mienne j mais 
fon efpérance fut vaine. Nous ne 
trouvâmes d'abord que des Man- Man^ ' 
groub's qui nous bou choient le pafl'a- groucs , ' 
ge, mais ayant p<^nétré plvi^ avant Tabac , • 
nous vîmes quelques plantes de tabac, ^^^^^^ ^ 
des bambous, de lacaflàve, des pa- Patatcs * 
tates , des yams , des calebafTes , yams , 
quelques mahis , ôc parmi les bois Calebaies, 

quelques petits cèdres Se des plata- ^^^^^ , 
^ ^ i- r J Cèdres y 

nés , avec rorce Imges ou guenons de pi^^an^ 

différentes couleurs , 3c dvïs oifeaux 

de plufieurs efpéces'. . 

Le Tabac que nous aieillimes en 

ce lieu, faute d'être cultivé, ne me 

parut pas avoir grande force , mon 

ami me dit que les Indiens ne le cul- ^ . 

tivoieijt jamais , êc qu'ils fe conten- 

toient feulement de le femer dans . 

leurs plantations , puis quand il leur 

f)aroît afiéz fec, ils prennent les feiiil- . 
es qu'ils entaffent les unes fur les « 
autres , après quoi ils en font une eC- " 
péce de rouleau, au milieu duquel "* ' 
ils laiflent une ouverture^ 
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Les Mangroucs dont je viens de? 
parler , font^ une efpece d'arbres qui 
erî s'élevant s'embraflènt les uns les 
autres , de telle manière qu'ils bou- . 
ehent le pad'age. Cet arbre a deu^rf 
bons pieds de tour, il croît aifez haut, 
& a beaucoup de féve : on m'a affure 
que récorce de ceux qui viennent air ' 
bord de la mer eft fort rouge , & 
qu'on s'en fert pour la teinture des 
cuirs. 

Les Bambos ou Bambous font auflî- 
incommodes que les Mangroues , ils 
bouchent totalement les paflTages. 
On void fortir d'un même tronc une 
infinité de branches armées d'épines, 
qui arrête it tout court ceux qui vou-î 
droient paffer. Les Patates & les" 
Yams font des racines que les Indiens 
font r^ôtir, & qu'ils mangent : la Cai- 
fave imite fort le légume que nous 
appelions panais. Mon camarade me 
dit qu'il y en a de deux efpéces diffé- 
rentes -, une pernicieufe , dont ce- 
pendant on fait ufage en exprimant 
tout le fuc qui eft mauvais, puis 
faifant fécher cette racine qu'on ré- 
duit en poudre, que l'onpaitrit en- 
fuite , ôc dont on fait du pain^ & une 
autre douce*. .î. * 
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^pLes Calebades croiflenc comme 
nos citroiiilks j mais les Indiens en 
ont de deux fortes , les unes douces , 
les autres ameres. Ils mangent les 
douces , 8>c de leurs écorfes fe font 
des vaiffeaux pour boire, ou des plats- 
pourmertre à manger. Ils ont une au- • 
tre forte de Caleballës qui croiflènt 
à une cfpcccd'arbriireau fort touffu y 
il y en a aufli de deux fortes , de dou- 
ces Ôc d'ameres : on ne peut manger 
que des douces , car pour les autres , 
il n'eft pas poflîble d'en tâter v mais 
en récompenfe on en fait de très- 
bons remèdes contre la colique ôc les 
fièvres. Pour ce qui eft des petits 
^Cèdres > dont nous coupâmes quel- 
ques branches , ils nous parurent d'u-- 
ne agréable odeur , ôc d'une couleur' 
très-rouge. 

A l'égard des Platanes, ceux que* 
je vis avoienr le tronc environné de 
quantité de feiiilles longues Se épaif- 
fes , qui paroi (Tent entées les unes fur 
les autres , &c forment un aff'ez bel af- 
peft. Les fruits de cet arbre croiflTent 
vers le fommet,&: font auflî agréables 
quand ils font murs , qu'ils font dé-» 
gourans quand ils font verds. Leç^ 
Indiens en font des avenues & de pe^ 
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tits bois. Nous mangeâmes quel- 
;^ ' queS'Uns de ces fruits , qui nous fer-^* 

virent merveilleufement à nouy^ 
rafraichir. 

Après nous être promenés quel- 
que tems , comme nous nous difpo-- 
fions à retourner à notre bateau, il 
furvint une pluie fi abondante mcléc 
de tonnerre & d'éclairs, que nous 
crûmes être à notre dernier jour y ell© 
.;. ' duradeuxgroflèsheures,& l'endroit 
' . . ©ù nous étions étant bas^Â: fort creuxy 
, • . Peau y vint avec une telle impétuo-"*- 
fité, que peu's'eh fallut que nous ne 
. :v fiiffions entraînés par le torrent : 
" tout ce que nous pûmes faire , fut dà 

gagner p'rohiptement quelque hau- 
' . > teur , & de nous y percher fur dci 
V V ' arbres comme des oifeaux*, car il y 

r av^it plus d'un pied d'eau au pied dc^ 
. * * > ces arbres, ôc nous craignions avec 

" , raifon qu'elle n'augmentât confide- 
- ' * ; rablcment. Cependant nous en fu^ 
' - mes quittes ^our la peur ôc pour erre 
. ' bien mouilles ; mais après l'orage le- 
_ . * * Soleil venant a percer les nuées , firt: 
>* • • * fi ardcnt qu'il ne tarda pas à ndns fé- 
\ . cher , & une demie-heure après, il 

^ ^r:'.--^ ne parut non plus d'eau dans la val- 
" lée , que s'il n'y en. fut jamais tpmbc. 
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Mon ami me dit que nous étions au 
fort de rhy ver de ce païs-là , & que 
cçtte faifon fe pafle ordinairement 
en pluies chaudes, &: en violens 
'cQups de tonueriie , ce.qui me furprit 
infiniment n'ayant jamais rien vu de 
|)areil. 

£n arrivant à n&Xtp b;iteau nou^ 
tKouvâlîîes nos gens oçcupés à yuidQr 
.l'.eau qui y étoit tombée en fi grande- 
abondance, qu'il y en avoir plus de 
trois pieds i ils nétoient pas de fi. 
•bonne humeur qu au premier voya--* 
gc , parce .qu'ils n'ay oient pas trouvé 
d^huitres ni d'écrcvicçs , & qu'ai;i 
contçAÎrpjan de leurs C2uwrade$ fê 
taignant .dans la mer , avoit été fiir 
le point d'être tué par un grand poif- 
Ibn qui a un grand os pointu entre Icg 
yeux ôc la tête , & qui va ordinaire^- 
jnent à fleur d'eau aufli vite qu'un 
Martinet , de forte qu'il eft très-d^- 
.gereux de i;cncQntrer cet animal, 
,comme notre Marinier avoir fait. Il 
auroit fans doute fuçcombé à fon 
jnalheur fans fes çamarades ) qui 
ayant vu venir de loin l'animal , l'en 
iivertirent fort i propos. 
" Quand nous tûmes de ret;our i Fnîtc dé 
fetavia, .on ne s'y entrcccnoit d au- prifoimica 
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tre chofe que de la mauvaife humeur 
du Gouverneur , qui étok dans une 
colère terrible à caufe de l'cvafion ^ 
de quelques prifonniers : Voici com- 
me on conçoit l'hiftoire. Il y avoit 
douze ou quinze prifonniers dans la 
prifon dedincs pour le Cap de bonne * 
Efpérance. Ces malheureux firent 
prier le Gouverneur de leur per- 
mettre de prendre l'air quelquefois, 
& de fe baigner dans le canal qui eft 
aux pieds des murailles de la prifon, - 
Il fut long-tems fans leur accorder 
-cette 2;race -, mais enfin il leur permit 
<le fornr les matins & les foirs , tfois . 
â la fois avec leurs gardiens , pour fe • 
laver ôc nettoyer leurs hardes. Les 
femmes Hollandoifes , qui font ex- . 
trêmement libres , v^noient exprès 
pour les voir baiener , &c s'entrete- 
noient avec eux fans façon -, ce qui 
'fut caufe que quelques - uns de ces 
haigneurs en ayant voulu approcher 
-quelques-unes pour les careflër , les 
-maris des Hollandoifes en avertirent 
4e Gouverneur , qui défendit de laif- 
fer fortir à l'avenir ces prifonniers. 

Cette défenf^ , qui leur paroifloit 
trop fcvere , l'averfion qu'ils a- 
voient pour le voyage du Cap de . 
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bonne Efpérance, les obligea la plu- 
part a chercher les moyens de lorcir 
de prilon ôc de tromper la vigilance 
de Ici^irs gardes qui les obier voient 
jour ëi nuit. Les plus fubtiles s'avife- 
rent après avoir examine ôc confidc- 
ré la iîtuation du lieu , de faire un 
trou dans la muraille par deflbus un 
lit, de forte qu'on ne pouvoir p:rs 
s'en appercevoir. Ils rciilîirent li bien 
que la nuit fuivante trois d'entr'eux 
s'évadèrent, de le fauverent où ils 
purent j mais pour avoir le loifir de 
venir à bout de cette entreprife , il 
fallut amufer celui qu'on appelle le 
gardien que quelques pri(bnniers 
îaifoient boire pendant que les autres 
travail loienr. Ce -malheureux s'en- 
yvra, ôc dormit fi long-tems , que 
le fergent qui étoit de garde pour viw 
liter les prifonniers , crut qu'ils l'a^ 
Soient empoifonné, de l'ayant éveils 
lé, il reconnut l'évafion <les trois, 
fans pouvoir içavoir par où ils s'é- 
coient fauvés* 

- Le -Gouverneur en fut averti , ôC 
l'ayant fait venir pour l'interroger j 
il le fit attacher a un pillicr planté 
dans la cour de la prilon , &: le fit 
luftiger par ies autres garc^ens j il- 
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commanda même à tous fes efckvetf 
de lui donner chacun un coup avec 
^ ie bout d une grofle corde , de forte 
qu'il fur quinze jours à fe faire^pan-- 
fer , ôc cnfuite il devint comme en- 
ragé contre les autres qu'il traitoit 
fort rudement. Mais le tems qui vient 
a bout de toutes chofes , calma un 
peu fa colère , 6c lui fit oublier fes 
reflentimens. 11 s^humanifa comme 
auparavant avec les prifonniers , 
reprit fes premières habitudes de 
boire ôc manger avec .eux j ce qui 
leur fit auffi reprendre le deflèin de 
tenter un fécond effort pour ic fau- 
ver prefqiie tous i la foi$. 

Ce fut le jour de lexaltation de 
Sainte-Croix,quator2e de Septembre 
, de cette année , qu'ils fe préparèrent 
tous à s'efquiver la nuit pendant que 
quelques gens apportés feroient boi^ 
re ce gardien ôc qu'ils l'exciteroienc 
i^.himer. LedeOein fut bien conduit, 
& dix étaient déjà fortis quand le 
gardien s'en apperçut. Us étoienc 
• cpuché^ dehors dans des herbes fort 
hautes pour s'attendre les uns les au- 
tres, ôc voyant que deux d'cntr'eux 
fte*venoient pas , ils pafferent à la 
«i^geun^can^ large de douze à quinze 
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pas , Ôc profond de douze pieds rem- 
pli d'eau quand la marée monte ; 
mais malheureufement un de ces pri- 
fonniers ne fçachant pas nager, fut 
obligé d'attacher à (on cou un fac 
plein de hardes qu'il portoit aupara- 
vant fur fes épaules , &c dans la pen- 
fée que les autres l'aideroient , il fe 
jetta dans l'eau fans les avertir*- .-^ i 
A peine avoit-il fait quelques pas, 
que la marée qui dcfcendoit , le ga- 
gna , 3c fit tourner fon fac fous Ion 
. ^ventre , dont la péfanceur l'attiroic 
au fond de l'eau , ce qui l'obligea à 
faire quelque bruit , que la fentinellc 
n'entendit pas plutôt qu'elle tira un 
coup de moufquet , qui mit la garde 
en allarme : elle fortit promptemenc 
avec des flambeaux, ôc trouva le» 
prifonniers qui fe fauvoient, qu'elle 

E)illa & maltraita avec outrage, & 
es conduifit nuds comme ils étoient 
dans des cachots. Us ne furent cepen- 
dant pas tous repris dans le moment, 
car il y en eut qui ayant pris les de^ 
vans , fe réfugièrent dans lacafe d'un 
Portugais , où ils demeurei^nt ca- 
chés jufqu'au lendemain fur les qua- 
tre heures du foir qu'ils furent dé- 
couverts par une femme Portugaife , 
//. Partie* ft.- 
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qui courut en avertir le Major de la 
Ville > lequel lîr partir à Tiiiftant de^ 
CafFres > ( cç font les Archers de Ba- 
tavia ) poiu' les prendre. Ces priion- 
nicrs avoient eu la précaution de fe 
munir d'épées de piftolecs qu'ils 
avoient attachés à leurs chapeaux 
quand ils pa{rerent le foffé à la nage , 
éc s'ils les avoient eus alors, ils fe 
fcroient bien défendus *, mais ils les 
avoient CAichés dans des herbages , de 
forte qu'ils perdirent ces armes que 
les Caftres ne trouvèrent point. Ils 
n*en furent pas quittes pour cela à 
meilleur marché que leurs camara- 
des -, car ces Caftres les foiiillerent &c 
leur prirent tout Leur argent j on les 
mit cie même que les pren^iers dans 
des cachots > d'où on les fit paff'er 
cous dans une chambre fort obfcure , 
où on les garda quinze jours â faire 
pénitence en faifant mauvaile chère, 
& cx)uchant fur la dure. Ils firent 

f)rier le Gouverneur de modérer 
eurs peines , ôc de leur faire rendre 
leurs lits *, mais il aima mieux les 
,renvoyy au même lieu où ils étoieut 
auparavant, dont on avoit viGté tou- 
tes les murailles. .-c-... 
^ JIs n'y furent pas huit jours, qu'il 

! . * 
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'^rlt envie â deux de ces malheureux 
•-île tenter encore une fois fortune. Us 
iortirent donc par le même trou qui . 
n'avoir point été découvert, parce 
que les prifonniers l'a voient fort 
' proprement reboucli^l &: s'étant ca- 
chés trois jours durant dans 1^ bois 
à une demie lieue de la Ville , efpé- 
rant trouver quelqu'un qui leur 
montreroit le chemin de Bantam où 
ils vouloient fc fauver , ne voyant 
pecfonne ils prirent la réfolution de 
retourner à Batavia , où ils prirent 
tin Noir qui avoit un bateau , à qui 
ils perfuaderent de les mener a bord • 

• d'un Navire qui étoit à la rade •, maiy; 
après que le Maure les eut conduit à 
la rade , ils le ménacerent de le tu8r 
s'il ne les menoit à Bantam. Ce Noir 

' épouvanté de pareille menace fans 
' dire un feul mot , fe jctta dans U 
mer alla trouver à la nage un Ca- 

f)itaine Hollandois qui étoit en ce 
ieu avec fon Navire : il lui donna 
avis de ces deux prifonniers qui vou- 
loient fe faire conduire à Bantam, 

* & qui l'avoient ménacé de le tuer ^ 
s'il ne leur obéilToit -, de forte que 
cet Ofhcier fit incontinent embar- 
quer du moHide dans une chaloupe? 
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pour courir après les fuyards qui fa^. 
rent bien -tôt attrapés, & conduits 
devant \c Gouverneur qui leur de^ 
manda ce qui pouvoir les obliger i 
chercher tous les jours le moyen de 
fe fauver j m^ ils lui répondirent 
que le défir de recouvrer la liberté 
ctoit ti naturel aux hommes , qu'il 
ne falloit pas s'étonner s'ils tâchoient 
de fêla procurer. Cette réponfe dé- 
plût fort au Gouverneur , qui les 
renvoya tous deux en prifon , or- 
donnant qu'ils fuffent enchaînés , & 
nourris de ris & d'eau feulement. 
Ces fréquentes évafions a voient tel- 
lement irrité ce Gouverneur, que 
perfonne nofoit l'aborder pour lui 
demander la moindre grâce. 

Le tems de mon départ appro- 
chant j'allai trouver le Capitaine^ 
Portugais , avec qui j'avois fait mar-^*, 
ché pour me remettre à Goa ; je lui 
demandai quand il fouhaitoit que je 
fiflTe porter mon bagage à bord de fon 
Vaioeau -, mais je fus bien furpris de 
voir qu'il me remettoit encore à la 
huitaine. Il faut , me dit cet homme , 
que j'cnvoye une barque à Yambi 
charger quelques balles de poivre 
cjçla ne tardera pa^ , & fi vous vou*^^ 
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lez, continua-t-il , vous promener 
jufques-là , il pe tiendra qii*à vous* 
Je m'informai où étoit cet Yambi , 
& il me répondit que ce toit dans 
rifle de Sumatra, diftante de Bata- 
via dif yiogc ou .txence lieues : il di- 
foiroi!Î8.èxorè%^ / ' ^ 

La! dmbutié de voir & â'apprendre 
toujours quelque chofe de nouveau , 
fit que je montai le lendemain iiir 
ceue^ barque , & dès la miic fuivancel 
lecroyôi^ arriver à Sumatra, mais 
|c me trompois , car nous n'y arrivâ- 
mes que le fixiéme jour, où nouà 
fumes à la vue de llile de Sumatra » 
Se le lendonaîn noits chdrchamesf 
l'embcmchure de la rivière: nous y 
trouvâmes un fort mauvais port, 
confiftant en une trentaine de mau- 
vaifesmaifons bâties fur des piliers. 
Ce fiit là que nos Matelots chargè- 
rent leur poivre , de forte que je ne 
vis pas la Ville dTambi. " ' ■ 

Nous arr êtâmesjpeu en cet endroit» 
Payant un vent favorable nous re^ 
primes la route de Batavia, où nous 
arrivâmes en peu de tems. La pre- 
mière chofe que je fis , fut de me 
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fait faire. Il fe mit à rire , & me cBr 
qu'il ne m'avoit parlé de cela que 
'par manière de ri fée, &r qu'il ne 
croyoit pas que je fuffe aflëz ingénu 
pour le croire. Je ne jugeai pas à pro- 
pos de le trop poufiTer fur cet article:- 
" - ayant befoin de lui pour mon re- 
tour. J'enrngeois cependant dans mon 
ame d'avoir été fa dupe , Ôc d'avoir 
• ' fait tiès - mauvaife chère un aff'ez^ 
longtems. 

Départ de Deux jours après nous partîmes de 
Batavia, rade de Batavia. Il y avoit fur no- 
tre Vairtèau vingt ou trente perfon- 
nes tant Marchands que Pauagers ,^ 
du nombre defquels étoit un riche» 
Marchand de Perfe qui alloit à Su-^' 
rate : pour ce qui eft de f'Equîpagey 
il étoit affez nombreux en Matelots" 
de en efclaves. Ce même jour notre 
Navire alla moiiiller devant la Ville* 
de Bantam capitale de toute cette Ifle 
de Java. Ce fut en cet endroit ou 
nous primes des rafraîchi démens 
pour notre Navire , comme cocos , 
ananas , pampelmous, 6c autres fruits 
. • . & légumes , ôc pareillement des 
viandes , comme quelques vaches , 
• poules , oyes , canards ôc autres vo- 
• . [ailles , que l'on nous apportoit i 
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nôtre VaifTcau daiis des barques ik: 
bateaux j notre Capitaine , qui n'é- 
^tôitpas unhonniie d'une humeur aî- 
fée , ne voulant pas fouffrir que 
perfonne de Ton. bord allât à terre. 

Après que chafun eût fait fes pe- 
tites provifions notre Capitaine fit 
lever Tanchre, ôc prit la route de 
Goa, où nous arrivâmes en deux 
mois quelques jours moins , le vingt 
de Novembre mil fept cens dix-huit. 
Notre voyage fut afTez gai d*abord j 
mais quelque tems après nous fûmes- 
battus de bourrafques épouvanta- 
bles. Les Pilotes & gens de mer ap- 
pellent ces fortes de coups de vent de , 
de pluïe^des grains : nous eûmes auffi. ' 
quelquefois des calmes , pendant 
lefquels on ne s'appercevoit pas du * 
moindre vent. Alors nos Mariniers 
6c les plus entendus d'entre nous pre- 
noient le plaifir de la pêche , laquelle 
étoit fouve'ir fi abondante , que nous 
étions obligés de rejetter â la mer , 
des poiflbns que nous trouvions trop 
petits , ôc que Ton auroit trouvé 
ailleurs d'une raifonnhble groffeur. 

Nous eûmes fort peu de malades 
durant cette traveriée : quelques- 
uns furent attaqués de fièvres cnau- 
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des , mais par les bons foins d'urt 
très-habile Chirurgien François qui 
étoit fur notre Navire j perfonne ne 
mourut qu'une jeune efciave del'Ifle 
de Sumatra, pour laquelle un de nos 
Matelots avoit pris%ne paillon toute 
extraordinaire : il fut tellement tou- 
ché de la mort de cette jolie efciave > 
cpi'il fut attaqué de la même mala- 
die , de laquelle on eut toutes les 
peines du monde à le faire revenir > 
dans le fort de fes accès il fe mit en 
tête qu'il étoit Roi de Siam , bc qu'il 
équippoit une 'flotte confiderable 
pour combattre l'Empereur du Ja- 
pon qui avoit fait enlever fa maî- 
rrefle par fubcilité*, cette croyance 
où il étoit , le faifoit jurer , crier & 
tempêter comme un enragé ; on crut 
que j^ette idée fe paderoit avec la 
.Jîévre, mais quand il fut guéri, la 
même idée lui ayant continué , on 
reconnut qu'il étoit devenu vérita-, 
blementfou. C'étoit une chofe aflêz 
plaifante de voir ce Matelot gros & 
gras s'équiper de toutes fortes de 
guenilles , & venir s'afTeoir fur une 
cfpéce de trône que fes camarades 
lui faifoient fur le tillac , d'où il don- 
noir fes ordres gravement pour bacif^ 
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tï-e & ruiner la flotte de l'Empereur 
du Japon. Ce pauvre malheureux 
nous divertit allez pendant quelque 
tems -, mais notre Capitaine appré- 
hendant que fa frénénene le fît pré- 
cipiter dans la mer , le fit attacher 
' avec une chaîne de fer â un des coins 
du^aifleau , nous priant tous de ne 
plus agacer ce pauvre garçon. 

Je crois avoir dit qu'il y avoitfûr 
notre bord un Marchand de Perfe qui 
alloit à Surate : la fympathie que 
nous avions Tun pour l'autre me fit 
lier amitié avec lui , il étoit né à 
Ardeiiil proche Ifpaham j fes voya- 
ges lui avoienr acquis beaucoup d'ex- , 
périence ôc de lumières , aum-bien 
que fes leftures : il raifonnoit fur 
toutes chofes avec une netteté 3c 
une juftefle fi admirable , qu'on l'au- 
roit plutôt pri« pour un Philofophe 
/noral que pour un Marchand. L'ac-^ 
cident arrivé au Matelot dont je. 
viens de parler , le frapa , il en fut 
fenfiblcmcnt touché , & admirant la 
folle opinion de ce Marinier, dont 
on ne pouvoir le guérir -, combien de 
gens , me dit-il, riroient de l'extra- 
vagance de ce pauvre garçon , pear 
jjant que l'on pourroit rire avec }\u 

G V i. 
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,.' , ■ ftice de leurs opinions, qui nefonf"' 
' ^ guéres mieux fenfées. Qiie de chorej ♦ * 
on pourroit dire fur la variété des 
opinions humaines ! chacun a la iîen- 
ne ôc n'en veut pas démordre , de 
force que Ton peut dire que TOpinioa ^ 
eft la Reine de TUniveus. EnUiite il ' 
palTa à l'état des affaires de fon psy's , 
où il prévoyoit qu'il arriveroic de- 

f;randes révolutions par la méfmtel- 
igence des Grands , dont l'ambition 
icmefurée ne tendoit pas moins qu'a 
ufurper le Gouvernement de l'Etat» 
En nous entretenant ainfi tous les 
jours, d'affaires Politiques &: de plu- 
fîeurs qucftions curieufes , nous ar- 
rivâmes , comme je l'ai déjà dit , in* 
fenfiblement â Goa , ou je perdis de - 
vue mon Perfan , parce qu'il y fit 
• peu de féjour. 5 & que j'avois mcs.^ 
pt^opres affaires en tète. 
Arrivée 3c A peine notre Vaiflcan fut -il 
TAutciM: à entré dans le bafïin de cette Ville , . 
/qu'ayant pris congé du patron do Na- 
vire & de la compagnie , je me jertai - 
promptcment dalis un bateau avec 
mon bagage pour me rendre chez dit 
Ligneuîmon cher hôte-D'abord qu'il 
me vit il fut tranfporté de jove, ap^ 
préheudoiit qu'il ne me fût arrivé • 
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quelque chofe de finiftre -, en mcme- ^ 
^tems il me remit une lettre de ma 
mere, qu'elle avoit écrite au com- 
mencement de cette année , ôc mife 
à l'adreflè de ma tante. Le Patron du 
Vailïeau qui l'apporta ayant appris 
fa mort , ôc que je lôgeois chez ce 
François , la lui avoit rendue. Jefijs 
bien charmé de recevoir cette lettre, 
&c ma mere devoir l'être aulîî d'en 
recevoir une des miennes que je lut 
a vois adrcllce au commencement de 
• . l'année avant mon départ pour Ba- 
tavia. Après avoir lu cttte lettre : 
Comment fe porte votre femme, dis- 
je à mon hôte , on ne la voit pas , ôc 
TOUS ne m'en dires rien : à ces mors 
ce pauvre homme en pouifant mille 
• foupirs, ôc verfant un torrent dé- 
larmes m'apprit qu'il y avoit enviroii 
.deux mois qu'elle avoit été emportée 
jen vingt-quatre heures par une ma- . 
.ladie violente. Je le coîifôlai au 
mieux qu'il me fut polTible , 8c lui 
'demandai des nouvelles de mon ch«r 
protedbeur le bon Pere Suarez , fans, 
oublier fon ami le R. P. Olivarez*. 
11 me dit que le premier avoit en- 
voyé depuis un mois ou deux plu- ' 
fleurs fois chez lui , pour fçavoir s'il 
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; n'avoir point reçu de mes nouvelles f 
mais qu*il n'avoit pa lui en donner v 
Et le Seigneur Oviédo de Las-Velas, 
lui dis-je , eft-il toujours en bonno 
faute, figure-r-il toujours par fa dé- 
penfc & par fa magnificence } Il eft 
^ toujours le mcme, répartit du Li- 
gneul , mais il a eu im chagrin bien 
cuifant. Il efpcroit à la faveur de fes 
richelfes , dont il a répandu une par-^ 
tie , parvenir à un pofte confidératr - 
ble ôc fort lucratif y mais il y a ap.* 

f>arence que la Coiu: de Portugal ne 
ui a pas éjié favorable, puisqu'un 
autre a obtenu ce qu'il briguoitavec 
ardeur , & comme cet homme crève 
. d'ambition , il a penfé aulîi cré ver de 
dépit. En nous entretenant ainfi dç 
tout ce qu'il y avoit de nouveau eiï 
cette Ville , on fervit le fouper , dont ^ 
je pris ma part , & mon hote la ficn-r 
ne *, après quoi je m*allai couqher dans 
un bon lit , où je me trouvai fi bien , 
que je ne me levai que le lendemain 
fur les onze heures. 

Après avoir dîné , & m être muni 
' de quelques curiofités que javois 
>- ramaffées durant mon voyage , je me 
rendis au Collège des R. R. Pères 
Jéfuites , où ;e trouvai le bon Per t. 



Digitized by Google 



DE BlERVILLAS. IJ7 

Suarcz qui m'attendoit , car mon 
hôte étoit allé dès le marin l'avertir 
de mon retour. D'abord qu'il me 
vit , il accourut au-devant de moi 
pour m'embraflêr ^ le Pere Olivarcz 
iurvint im moment après, Se ces 
deux Religieux à Tenvi l'un de l'au- 
tre, s'empreiïerentdeme témoigner 
parleurs careiïes toute lajoye qu'ils 
reflèntoient de me voir retourné en 
bonne fanté. Je répondis à leurs cir 
vilités ôc à leur politefle , par tous 
les endroits qui pouvoient leur mar- 
quer ma reconnoiflànce , attribuant 
tout le bonheur que j'avois plutôt a 
leurs faintes prières , qu'à la droitu- 
re de ma conduite , ôc a mon méri- 
te perfonnel qui étoit bien peu de 
chofe. 

• Enfuite je fis tout mon polîîblc 
pour leur faire accepter quelques 
raretés que j'avois apportées des In- 
des 5 mais ils refuferent conftamment 
tous deux de rien prendre. Ils fe 
contentèrent feulaient de les exa,- 
niiner , & de faire à cette occafion 
plufieurs belles obfervations. Ce- 
pendant après avoir réitéré mes 
prières , je fis cant que mon cher pro-^ 

tcéleur voulut bien recevoir un nu^ 

# - 
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nufcric Perfan que j 'a vois acheté J 
Batavia d'un Marchand de Candahar 
qui me l'avoit lâché pour cinq to- 
mans. Il trairoit de la Philofophie 
fecretre des Gaures, ou anciens Per- 
fans Adorateurs du Fétu Pour ce qui-' 
eftdu Pere Olivarez, l'ayant forte-^ 
ment follicité pour qu'il me fît là. 
même faveur que fon compagnon , it*.. 
fe rendit enfin X mes inftances , ÔC 
choifit un très - beau Bcfoar dont il 
parut très -content. La converfatioa 
roula enfuite fur la manière & les 
moyens qu'il falloir employer pour 
cnsjaf^er Oviédo à terminer avec moi, 
8c il fur réfolu qu'on laifferoit pafler 
le lendemain qui étoit un Dimanche, 
ôc que j'irois chez lui le Lundi fui- 
vaut en compagnie de mon Procu- 
reur & du Pere Olivarez. En atren- 
dant ce tems, me dit mon Protedïeur, 
je vous confeille de prendre à vos- 
gages quelque domeftique d'appa- 
rence, qui vous ferve de laquais ôC' 
2e valet de chambre y car autrement 
on vous prendroit ici pour un P/c^- 
ros ou mifcrable : votre hôte trou- 
vera bien vite votre affaire , vou^ 
pouvez vous en raportêr à lui. ^ 
J-à-defliis ce dévot Religieux ^ qu| ^ 
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ferroit pour ainfi dire , fon cdur fur 
; lèvres , vous ignorez , continua- 
t-il , comment on vit ici , je vais vous 
l'aprenclre.* La plupart des Vaiileaux 
qui nous viennent tous les ans de di 
Portugal , ne font charges que de 
Païfans & gens de métier cepen- 
dant à peine ont-ils paffé quelques 
mois qu'ils trenchent du Fidalque &c 
ndu Gentilhomme : cela leur eft très- 
îaifé a faire en ajoutant trois lettres à. 
leur nom, de lorte que Gafpar , par- 
exemple, qui ctoit Savetier à Lis- 
bonne j devient Gentilhomme à. 
•"Coa, en fe faifant appeller Dom 
•Gafpar. J'ai connu même un certain 
Pedro, qui vuidoit le fumier des. 
"écuries en Portugal , & qui étant 
"venuici , prit le nom de Dom Pedro - 
au bout de fîx mois. Il fc fit même 
■tant cftimer des Dames Criollcs les 
*'^lus qualifiées , qu'une d'entr*elles le 
mit en état de fc promener a cheval 
':*par la Ville avec une chaîne d*or au- 
cou : mais il arriva par malheur pour 
*ce Gentilhomme de nouvelle fabri- 
'que, qu'un jeune homme de Lis- 
bonne 1 ayant rencontré dans cé fiî- 
perbe équipage par les rues de cette 
.Ville , lui cria , Bon jour ; mon pa^^x 



vre Pierre , comment te portes - tu f 
A quoi l'autre répondit qu'il ne le 

* • ^ comioifToit pas *, mais le jeune hom- 
\ . .-^ me ayant perfide à lui foutenir qu'il 
' " avoir fou vent vuidé les écuries de 

\ ^ ion pere -, le nouveau Fidalque fut û 
déconcerté que l'ayant tiré à l'écart, 

• il le fuplia de ne point divulguer ce 

qu'il avoir été, parce qu'on le croïoic 
à Goa Gentilhomme de la meilleure 

^- ' ' ^ NobleflTe de Portugal. Il offrit même 

au jeune homme de l'argent & des 
\ ' préfens pour l'obliger au fîlence^ 

- maisil les refufa. 
Moeurs des II n'y a pas même jufqu'aux Sol-^ 
Soldats, qui nous viennent d'Europe, 

pour fui vit ce bon Pere , qui veulent 
afTer pour Gentils - hommes. D'ab- 
ord qu'ils arrivent ici , eux & leurs 
habits font tous couverts de vermi- 
nes -, c'efl ce qui fait que ceux qui 
font ici de vieux tems , fe mocquenc 
d'eux, & leur difent mille injures v 
' < _ de forte que les nouveaux débar- 

qués n'oferoient plus fortir du \o^\s 
1 Ài'ils ne foient habillés à la manière 

du païs , & alors on ne les rcconnoir 
plus, tant ils fenr les graves, fc 
faifant même porter un parafol par 
les rucst /' 
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Quand ils fçavent que quelqu'un 
les connoît , ils envoyent demander 
à ce quclqiy.in par un homme apoftà 
s'il ell vrai qu'il connoillë un tel, 
le priant de dir^: qui il eft , de quelle 
cafte ou race , & s'il defcend de pa- 
rens nobles ou non } que fi l'autre 
répond que la perfonne^ dont on 
s'informe eft un miférable & de bafle 
cxtradHon , en voilà aflez pour jerter, 
le Soldat dans le dcfefpoir ^ &c outré 
de fe voir reconnu pour ce qu'il eftj^ 
il complotte avec d'autres gens com- 
me lui contre celui qui a dit cette 
vérité, & à la première occafion lui 
donne tant de coups qu'il le laiirç 
pour mort fur la place. Cela eft cau--- 
fe qu'on a ici , pour ainfi m'expri-t 
mer, bouche coufuc, je veux dire 

Îiue l'on a grand foin de ne rien dire 
ur le compte des uns &c des autres 
Se notamment de ceux à l'occafion 
defquels on eft interrogé. 

Quandils ont envie de dé<:hiquc-j 
ter quelqu'un ( ce font leurs expreCt, 
fions ) à coups d'épce, ils envoyent 
des billets a leurs amis pour les prier 
de les affifter contre tels & tels qui 
les ont ofFenfés. Si ceux aufquels le 
billet eft adrefle ne viennent pas^^ 
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fous prétexte que ces tels ôc tels font" 
leurs amis , ils regardent ces perfgn-' 
nes-la comme des lâchesii & s*afro-" 
dent contr'eux pour l'affommer , 
quand ils en trouvenf Toccafion fa- 
vorable. 

Ce n'eft pas encore tout , ils vont' 
quelquefois la nuit avec leurs bon- 
nets de drap faits en façon de cafque, 
dont ils hauffent ôc baiffent la vifie- 
re quand ils veulent *, ils vont, dis-je, 
à l'heure du fouper aux maifons oir 
ils fçavent qu'il y a de quoi prendre, 
êc s'étant tait ouvrir la porte que' 
quelques - uhs d'eux gardent , ils 
montent aux chambres le vifage toif- 
jours Cîïché , puis denrmndent au maî- 
tre du logis tant d'argent à emprun- 
ter 5 ou finon , maltraiteront & tue^ 
rontle maître , pillant, &c emportant^ 
le meilleur delamaifon. Veulent-ils 
s*habiller de neuf , ils vont avec leur 
railleur fans façon a la boutique de 
quelque Marchand Indien, prennent* " 
éc choifiiTent tout ce qu'ils veulent ^ 
Se quand il s'agit du payement , if 
faut que l'Indien aille chercher fon 
argent en leurs logis *, puis étant la , 
il fe trouve qu'un de leurs camara- 
dies a emporté la clef du coffre fort. 
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âe force que le pauvre Indien eft rc- 
ihis à un autre jour , mais à quelque 
tems de là on ne connoit pas le Mar- 
éhand^ on n'a rien pris chez lui» on 
Éé^^ait iêe qu'il domande. Se on ne 
lui doit rien.' ' 

Il ne faut pas compt^que la Jufti- 
ee veiiilI^^i^^^Qir affaire avec cesTfore* 
ce#de gens, tm qu^elte merce«en 
&Voir d'en arrêter quelqu'iui pour^ 
feWir d'exemple aux autres. Il n'y 
f croie pas bon pour les Huiiriers ni 
pour les Archers / car ces prétendus . 
Fidalquesonc toujours- chez eux àit 
^roffes bouteilles pleines de poudre 
a canon , avec des mèches attachées 
à rcîitour toutes prêtes, à y mettre iç 
feu , afin de les jctter pair fes fenêtre?^ 
au milieu dé cenr <}ui voudroienr 
approcher de leur porte, ce qui fait 
un étran|2;e ravage; Ils ufent encore 
de mille fortes de fliratag^es , cou-^ 
fihtla nuit armés &c des lanc?»- 
i féu. En un mot , mac&me Juffice* 
ne veut rien avoir â dëmcler avec 
eux , elle ne s'adrelTe qu'aux pauvres 
6c aux {Impies qu'elle traite avec 
beaucoup de- tyraimie;. Que fi ces- 
Soldats ont- commis quèlque gr*dK 
crime qiii mérite la mort , ils en font 
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3uirtes pour paflTer fur la terre fcrmô 
e Goa 5 chez quelque Prince IndierK'- 
qui les reçoit fort volontiers , Sc' 
comme de tems en tems on publie en* 
cette Ville des amnifties, quand on 
a befoin de foldats , alors ces mal-t' 
heureux reviennent tranquilement 
dans leurs maifons , comme s'il ne 
leur étoit jamais rien arrivé. 
Craamé Mais pour achever de vous con»^ 
it quel- vaincre, continua le Pere Suarez,. 
3ats Ponu barbarie & de l'humeur avare 

»aU ' -& fan2;uinaire de nos Soldats Portu- 
. ? , . 

• gaiSj je veux vousraporter une hi- 

ftoire qui a fait autrefois ici bien dix 

bruit, & qui vous fera frillonnef 

d'horreur. Qiielques Soldats ayant 

appris qu'il y a voit le long de nos 

Côtes aux environs de Cochin ua 

- Temple , où il y avoir une très-gran-- 

de Pagode d'or avec pluficurs autres 

{)lus petites , réfolurent de faire 
eur poflïble pour les enlever toutes 
à la fois. L'entreprife étoit délicate 
& périlleufe pour eux , parce que les 
peuples de ce canton étoient arnis des.- 
Portugais , avec lefquels ils avoicnt 
fait une alliance & confédération. Ihi 
n^alloit donc pas exécuter ce projet 
de joiu: , la nuit leur parut plus favo- 
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rablc. Ayant donc pris une barque 
pour fe rendre en ce lieu-là , ils y ar- 
rivèrent fur la minuit. Si-tôt qu'ils 
furent defcendus à terre , ils couru- 
rent mettre le feu par toutes les cafés 
6c lesmaifons , pour que ces pauvres 
gens s'occupaflenr à Téteindre , pen- 
dant qu'eux iroient piller le Tem* 
pie, &c en enleveroient toutes les 
richeflcs. La chofe ne réliffit pour- 
tant pas comme ils l'avoient projet* 
té , car le feu embrafa fi fubitement 
le Temple 5 qu'ils ne purent enlever 
aucune des Idoles d'or qui y étoienr." 
• ^11 y avoit dans ce Temple environ 
cmq cens filles occupées a dan fer , de 
à faire le fervice de leurs Idoles félon 
le rit ôc manière du païs j comme 
elles virent les Soldats Portugais en^ 
trer comme des furieux à main ar- 
mée dans ce lieu qui brûloir déjà de 
tous côtés , elles s'afl'cmblerent tou- 
tes en un inftant comme un peloton , 
& fe lièrent fi bien enfemble les bras 
êc les jambes les unes avec les autres^ 
qu'il fut impoflîble à ces fcelerats 
d'enlever une feule Idole, ce qui les 
mit tellement en furie , voyant auflî 
que le feu les talonnoit de près qu'ils 
Kjettçrent fur ces filles, aufquellcs 



ils arrachèrent les oreilles &c coupe-» 
renr les doigts pour avoir leurs bou* 
çles ôc leurs bagues > puis les iailTer 
reac brûler fans vouloir pcsmiff"^ 
tre à aucune de ie fau ver. Fuyez donc 
tCts garnemeiis , me clic -il en fre- 
milLinr , leur commerce eft pour le 
, moins âuili dangereux que celui d^ 
femmes. " , 4?^ 

Je remerciai mon cher Proteâeur 
-des bons avis flu'il me donnoit , ôC 
réfolus de me bien cenir fur mes 
-gardes, en un païs fur-couc oà je ne 
connoifiois perfonne , ôc où toatd&-> 
/voir m'être fufpeét. Je retournai i 
mon logis , ôc priai mon hôte de me 
chercher quelqu'un de bonne mhiç 
Se de bonnes mœurs qui pût me fer^ 
vir je luidift m&me que le Pcre Sui- 
Tez m'avoir dit de ne point jprendrc 
•un domeflique que 4& jta.JÇ^,4^,A(L; 
-duLigneul. : j 

^ Cette déclaration gonfla fi fort ks, 
jcœur de itton hoce , que me ferrant 
les mains il me du avec une efpéce 
de tranfport de )oye y le marché fe 
tiendra un tel jour », nous ifrons- ea« 
iSsmble, jt ja^gysga^ un peu en: 
tout, je me gmmM bien de tou» 

" ne s'agit que ds. 
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fçavoir fi vous voulez un efclave 
Malabar, ou Bengalois , Arabe ôu 
Cochinchinois. 

Qii'appellez- vous , allei* aumar^» 
ché , lui répondis-je à demi en coler 
re ? Me prenez-vous pour un Mar- 
chand de chair humaine , & fçavez- 
vous qu'il n'y arien qui mefallè plus 
I ' <l'horreur î La raifon répugne contre 
un fi vilain négoce , &: quand même 
' . nous n'écouterions pas fa raifon fur 
I cet article , la Religion lui ed totale^ 

ment contraire. Non , non , ne vous 
imaginez pas que j'employe jamais • 
> mon argent en pareille marchandife \ ' 

tout ce que je fouhaite de .vous , c'eft 
que vous me trouviez une perfonne 
libre ôc fage qui veiiille oien me. 
fervir , je ne regarderai pas aux ap- 
I pointemens , pourvu que j'en fois 

! content. A ces paroles mon hôte 

changea de ton s'excufant fur la cou- 
tume du païs , & fur ce qu'il ne fça- 
voit pas mon intentioti.. Il me dit que 
fi je voulois aller avec lui le lendc- • 
main , qui étoit un Dimanche , à TE?- ^ 
glife des Rois ou â celle de la Mifé^ % 
jcicorde, qu'il efpéroit y trouver de 
quoi me latisfaire. J*y conientis, 
jaous prîmes heure pour cela. , ^.i • 

« 
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Le lendemain nous allâmes enrcn* 
drc la Mefle enfemble à l'Eglife do 
Los-Reys , ou des Rois , ( c'eft un 
Convent de Cordeliers , ) après l'a- 
voir entendue je paffki dans l'inté- 
rieur du Monaftere , pendant quo 
mon hôte s'amufoit à parler au Frerc" 
Portier. Un quart <1 neure après il 
vint me rejoindre avec un grand jeu- 
ne homme aiïcz mal vêtu, mais au 
relie d'une très-jolie figure qui par- 
loir bon François , je lui demandai 
s'il vouloir me fervir , que je lui 
donnerois cinquante ducats de gages 
outre quelques profits fi j'étois con- 
tent de lui , &c que s'il vouloit re- 
pafler en France ou en Portugal , il 
ne tiendroit qu'à lui. ^ 
Ce jeune homme, qui pouvoir 
avoir vingt-huit ou trente ans , fut 
fi charmé de ma propofition , qu'it- 
me protefta en mille manières de 
m'être fidèle , Se de s'attacher uni-i 
quement à mor-, je lui dis de me fui- 
vre , & il ne fe le fit pas dire deux- 
fois. Quand nous fûmes de retour au» . 
logis mon hôte ôc moi, je queftionnat 
ce jeune homme fur fa naifïance , l'é- 
tat de fa fortune , &c par quel hafard 
il fe trouvoit à Goa, Il fatisfit à tou* 

te^ 
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t^s mes demandes avec beaucoup de • . 

fagellê (Se une grande prcfence d'ef- 

çrir y &c enfin me conta fon hiftoire 

a peu près en ces termes. 

Je luis originaire de France , d'un Hiftoire 

iccrtain canton que Ton nomme le ^'^^ ^^f- 

païsdes Bafques. Mon père s appel- 1. T^^^^ 
i • T>i r o, ' • i^i • • . de i Au- 
loit Dalcara & etoit Chirurgien, je ^cur. 

le fuis aullî. Après fa mort voyant 

que je n'a vois pour tout bien que ma 

lancette de mon étui , je rcfolus de y 

rechercher en mariage la fille d'un " • . 

riche Laboureur, qui ctoit fort en 

état de me mettre plus à mon aife. , ^ 

La fille m*écouta fort volontiers , je ' ^ 

fçûs lui plaire, de nous prîmes l'un • 

pour l'autre une très - forte palfion. 

Les chofes alloient afl'ez bien , & - * 

étions déjà fur le point de former ce 

lien qui tient tant de monde enchaîr 

né , lorfqu'il prit envie a un malheu- ' 

reux que j'avois de me dclfervir Sc 

de traverfer cette union. Il alla fe- 

cretement trouver le pere &c la me^ 

rede la fille, Se leur dit que c'éroit 

une honte de facrifier ainfi une fille 

unique , ôc belle comme elle étoit à 

un faifeur d'emplâp'es & à un bar^ 

boteur*, qu'il étoit obligé en conf- 

cience de les avertir que j'avois des 

//. Partie, ■ - - H ^ 
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liaifons d'amour ailleurs , ôc que 
d'ailleurs quancf même je n'en au- 
rois pas , ils dévoient confiderer que 
j'ctois fans un fou de bien > & par- 
conféquent obligé de gagner ma vie 
à guérir les plus puantes , &c les plus' 
infcdtes maladies que leur fille pour- 
roit contradter par ma fréquenta- 
tion. Ces raifons & plufieurs autres, 
que ce perfide coufin ajouta, déter- 
minèrent ces bonnes gens à me refu- 
fer leur fille , qu'ils marièrent deux 
mois après à un particulier , qui 
avoit plus d'amour pour les écus de 
ces gens-là , que pour leur fille. 

Réduit au défefpoir d'avoir man-* 
qué ma fortune par une fi lâche per- 
fidie 5 je fongeai aux moyens de m'en 
venger jmais Dieu m'abandonna alors 
à un tel point , que je ne choifis d'au- 
tre objet de ma vengeance que moi- 
même y en un mot, je formai la cruel- 
le réfolution de me noyer *, je voulus 
même que la chofe fc fît avec éclat , 
(Se que les parens de ma précédente 
maîtrefiTe^connud'ent d'une manière 
à n'en pouvoir douter, qu'ils étoient 
eux feuls la caufe de ma mort. Pour 
cet effet , je choifis le jour du ma- 
riage de mon infidèle pour confom- 
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mer le fatal deffein que j*avois for- 
^mc , ôc pendant qu'elle écoit à TE- 
glife occupée à donner fa foi a (on 
mari , je m'allai précipiter à la mer 
en un endroit où l'on ne me pouvoir 
voir que de très-loin , & où naturel- 
lement je de vois me perdre fans rcfi- 
fource. ^ 

Mais la chofc n'alla pas comme je 
me rétois imaginé. A quelque di- 
ftance du lieu où je me jettai , il 7 
avoir une pointe de rocher , Se der- 
rière cette pointe , une chaloupe 
avec quelques pefcheurs de fardines. 
M*ayant vu précipiter à Teau tout 
habillé , ils accoururent au plus vite 
avec leur chaloupe , Ôc le bonheur 
voulut qu*à force de me débatre au 
fond de l'eau, elle me renvoya en 
haut fans connoiffance. Les Mate- 
lots éurcnt Tadrefle de m*accrochcr 
avec un harpon par mes habits, ÔC 
m'ayant mis dans leur bateau , par le 
moyen d'une pipe à fumer qu*ils me 
placèrent en certain endroit fouflant 
dedans, & me tenant la tête bien 

ranchée , ils me firent vuider toute 
eau dont j'étois rempli , de par le 
moyen de leur eau de vie , ils me &< 
rent revenir peu à peu. 
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- Sî-tôt que je fus en ccat de parler ^ 
ils s'informèrent qui j'étois , & ce 
qui m'avoit obligé a une adfcion fî 
défefpcréei je leur contai mes cha- 
grins , ils en furent attendris , ôc 
quoique gens grofTîers , ils ne lai(^ 
(erent pas de me faire des fages ôc 
faliîtaires remontrances : ils me pro- 
poferent même de prendre parti en 
qualité de Chirurgien fur un Vaif- 
feau qui en manquoit , de qui étoif 
prêt à partir pour les Indes Orienta-^ 
les 5 de la rade d'un port peu éloigne 
du lieu où nous étions , s'ofFranr de, 
m'y conduire dès que mes habits fe- 
roient fecs , de que j'aurois pris queU • 
que nourriture. 

J'étois fi chagrin d'avoir manqué 
mon mariage , ôc d'un autre côté Ci^ 
honteux d'avoir attenté fur ma pro-. 
pre rie , que je me laiflTai concfuire- 
aifément par ces bonnes gens. En 
peu de tems nous attrapâmes le Vaif- 
leau. Se j'eus biejvtôt conclud le mar- 
ché avec le Capitaine, qui mcme 
m'avança quelqu'argent pour acheter - 
les outils que je lui dis qui me man- 
quoient. La vérité eft que je n'eu 
avois aucun , &c que je ne voulois pas 
retourner chez moi chercher Içs 
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miens. En^eu d heures j*eus fait mon' 
emplette , je retournai bien vite aU 
Vaillèau , qui fur le foir mit à la 
voile avec un bon vent frais. 

Il étoit deftiné pour Bengala , où 
nous comptions arriver heureufe-' 
ment, parce que nous avions toujours 
eu untems favorablejmais à quelque 
cent lieues de Goa, nous fumes bat- 
tus d'une fi horrible tempête , que 
notre VailTeau s'alla brifer contre im 
rocher à la côte , où tout fut perdu , 
Equipage &: Marchandifes. Detren- 
te-huit perfonnes qui croient deflUs 
fans compter le Capitaine & fes Ma- 
telots , il ne s'en fauva que fept , ôC 
encore avec bien de la peine. J'eus?- 
le bonheur d'être de ce nombre y 
nous gagnâmes la terre comme nous 
pûmes fans fçavoir où nous étions 5 
mais les habitans du païs nous l'ap- 
prirent bien vite a nos dépens , car 
ils nous pillèrent le peu que nous 
avions , &c maifacrerent trois de nos 
camarades. 

Les quatre autres , du nombre def- 
quels j'étois fe fauverent à travers 
les bois , ôc ne reconnurent l'endroit 
où nous étions , que lorfqu'ils furent 
arrivés en un canton dlndiens amisi 

H iij s 
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■^u des Portugais , qui les reçurent avec 
mille démonftrarions de joye. Mes 
camarades prirent le parti de refterr 
avec ces Indiens i mais pour moi qui/ ' 
ne m'accommodois point de leur fa- 
çon de vivre > je pris la réfolutiont 
. de venir ici efpcrant y trouver uii^ 
meilleur fort. Il y a bien-rôt trois, 
ans que j'y fuis , & je n'ai pu jufqu'à , 

Eréfent y trouver de quoi' fubufter < 
onnêtement. 4 
Mais vous avez , lui dis-je en l'in- 
terrompant , une profellîon , que ne 
Texercez-vous } on ne peut (e pafler 
ni de Médecins ni de Cliirurgiens , • 
ils font néceffaires dans tous les païs 
. ' du monde, on en fait eftime même ^ 
par tout. Cela eft vrai , répartit Dai-.. 
cara , mais ici ce n'eft pas comme ail-j^ 
leurs. Les Portugais n*aimc!it past, 
; autant les François que leurs femmes A 

les recherchent , <Sc ils fe fervent tou- , 
. jours autant qu'ils peuvent de Chi- 
rurgiens de leur nation, Il y en aj- 
bon nombre ici. D'ailleurs ignorez- 
vous , Monfieur , jufqu'oii va l'ava-., 

• ; rice des habitans de ce pais*, fi uu 
"^•Marchand ou un Artifan n'eft pas 

• ' payé fur le champ , il court grand ri if^ 

que de ne l'ctre jamais qu'à grande. 



* 
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côups de bacon. Que vous dirai- je Jaîoufîe 
de la jaloiifie des maris , qui va li àcs Portu- 
loin qu'ils regardent comme im grand S^^s* 
crime , quand on regarde leurs fem- 
çies au vifage. S'ils les voyent parler * 
'a quelqu'un qui leur foie fulpedkj , 
en voilà aflèz pour les maltraiter 
auflî-tôt , empoilonner ou étrangler j • - 
ôc quand ils ont fait une pareille ac- 
tion , ils mettent la défunte fur une 
chaire percée , puis appellent leurs « 
voifins au fecours, difant le vifige 
en pleurs , que leurs époufes vien- 
nent de s'évanoiiir , mais elles ne re- 
viennent jamais de cette léthargie. 

Dernièrement un de ces jaloux 
maris m'envoya chercher ^our fai- 
gner fa femme fous prétexte d'une 
indifpofitioaî quand j'eus fait ce qui 
ctoit de ma profellîon , le mari me 
congédia difant qu'il me facisferoit 
le lendemain , mais au lieu de rece- 
voir de l'argent , j'appris avec fur- 
prife que fi femme étoit morte j je 
me doutai bien aullî-tôt que ce bour- 
reau avoir défait la comprelfe, S6 
lai (l e couler le fang de fa femme pour ^\ 
fe venger de quelque infidélité que 
fon malheureux caprice croyoit en 

avoir reçue. C'cft affez leur coutu- 

.... 

Hm; 
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^ f •* me d'en ufer ainfi , ou de mener bai-' 

gneravec eux leurs femmes dans dés 
, ] 'endroits fort profonds , où cesmal- 

41 heureux les font boire bien plus 

qu elles ne veulent , ôc quand ils ' 
font retournés à leurs maifons , ils - 
cnvoyent gravement leurs efclaves 
voir pourquoi leur maitrefTe ne re- 
vient pas, & quand â leur retour ils 
apptennent que la pauvre Dame eft 
noyce , ils font les étonnés , ôc rem- 
pliflent lair de cris &c lamentations. 

En voilà afiTez , dis-je à mon nou- 
veau valet , je n aime pas à entendre 
, . ' • <le pareilles tragédies , allez chercher 

vos hardes , ôc ne tardez pas â reve- 
nir. Il o\9tiz , ôc revint en moins de 
demie -heure fort peu chargé de nip- - 
pes , car il n avoit qu'un petit paquet 
^ s compofé de trois ou quatre vieilles 

» . chemifes , avec autant de cravates ôc 

I de mouchoirs , ôc fon étui qui étoit 

. ^ ^ * ^on gagne pain. Voyant fon pauvre 

équipage, je luifispréfent d'un de 
mes habits tout complet , ôc de quel- 
^ . . linge avec quoi il me parut tout 

l ' . v autre: je voulus aullî qu'il portât tou- 

♦ jours deux piftolets de poche, 6c un 
. . ; poignard que je fis acheter tout ex- 

' f rès , pour me garantir des infultcs 

• • • ' 



i 



DE BlER VILLAS. 177 

que l'on poiu roit me faire , après 
avoir quelque peu loiié fon eiprit 
& [z conduite , je lui fis fencir que 
j'eftimerois encore infiniment mieux 
qu'il me donnât des preuves de fon 
courage dans l'occafion , ce qu'il me 
promit d'un air allez délibéré, 
c Le lendemain je fortis fort propre 
avec mon nouveau valet , dont on 
admiroit le bon air , de la belle con- 
tenance par les rues j je me rendis 
aux Jéfuites , où je trouvai le bon. 
Pere Suarez qui m'attendoit j il ap- 
prouva fort tout ce que j'avois fait 
pour mon domeftique , me remit 
mes papiers & envoya chercher mon 
Procureur. Après une petite confé- 
rence il fut arrêté que j'irois de ce 
pas , de mon Procureur aufïî che:^ 
Oviédo lui faire civilité, ôc lui de- 
mander fa commodité pour terminer 
l'affaire de la fucceflîon de ma tante y 
Se ne craignez pas , ajoûra-t-il , que. 
cet homme vous amufe lons^-tems » 
car je l'ai pris par un endroit fenfi-: 
ble , je lui ai fait gliffer adroitement- 
que vous étiez un Gentilhomme , 
dont le Pere étoit fort connu à la 
Cour de Portugal dans fon vivant ^-^ 
ôc auffi à celie de France , qu'il avoiQ» 

H V . 
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long-tems fervie daiis les armées de 
Flandres , ôc que depuis il avoit en- 
core verfé fon ùing pour celle d'El- 
pagnc à la bataille d'Almanfa:quainfi 
li étoit vilible que vous aviez des 
amis puifl'aiîs en routes ces Cours U, 
de manière qu'O viédo en eft demeu- 
ré tout interdit. Il y a plus , c'eft que 
cet homme a foUicité, comme vous 
a dit votre hôte, un emploi confidé- 
rable ici , auquel il n'a pu parvenir 
malgré tout ce qu'il a répandu pour 
cela *, c'eft ce qui lui prouve clair 
comme le jour qu'il n*eft pas en bon- 
ne odeur , que Ton n'ignore pas la 
baflèfle de fa nailï'ance, Se les moyens 
illicites dont il s'eft fervi pour- en- 
taffer 6c accumuler les prodigieufes 
richefles qu'il pollêde ; de manière 
que vous n*avez rien à craindre , ôc 
il n'ofera faire le rétif avec vous , du 

■ 

moins ouvertement. 

Avec cette inftruclion, qui me 
rehaulibit infiniment le courage , 
nous allâmes chez le Seigneur de Las- 
Vélas, qui nous reçut d'une manière 
à enchanter. Son premier foin fut 
de s'informer de mes voyages , dont 
je lui fis un détail fort fuccint, ayant 
^fltin de mieux employer le tenu 
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de la converlation , de le faire ex- 

f>liqiier fur mes intérêts , à quoi je 
amenai infenfiblement. Il me dit 
alors qu'il avoic vu le R. P. Jacobin, 
.fécond exécuteur du teftament dé la • - 
■défunte au défaut d'héritiers, &c qu'il 
lui avoir dit qu'il ne s'oppofoit à 
xien, que c*étoit à lui Oviédo à pren- • 
dre juftement fes méfures , & à exa- 
miner fi l'écois véritablement ce que 

• je difois être : 6c pour cela , ajoùta- 
t-il, il me faut un duplicata de tou- 
tes vos pièces pour que je les faflè 
voir ; ainfi c'eft à votre Procureur à 
faire inceffamment tout ce qui eft 
aiécelTaire , après quoi nous termine- 
Tons cette affaire , dont je voudrois 
de tout de mon coeur être délivré il ^ 
y a long-tems: venez-vous-en de- 
main , continua-t-il, dîner cJiez moi, 
ne me refufez pas cette faveur , & 

• celle d'amener avec vous le dévot 
p. Olivarez , avec lequel vous êtes - 
déjà venu ici i c'eft un faint & fça- 
vant homme que j'eftimc infiniment, 
nous nous divertirons &c raifonne- 
rons de vos affaires. Je lui promis de 
faire mon poffible pour amener le 

' lendemain le Perc Olivarez , je le 
remerciai de i'honjieur qu'd m« . 

. Hvj 
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faifoit 5 & je pris congé de lui. 
> Je retournai aux Jéluites > & je fis 
le récit de toute notre converfation. 
Le Procureur eut ordre de faire des 
co'pies de mes pièces , de il demanda 
-pour cela une huitaine de jours, at- 
tendu que fon Clerc étoit malade ; 
le Pcre Olivarez fut mandé , & nous 
fîmes tant auprès de lui, qu'il eut la 
lx)nté de me promettre de fe trou- 
ver le lendemain à dîner chez Ovié- 
do. Ce jour arrivé nous nous y ren- 
dîmes a un quart d'heure près l'un 
de Tautre , & nous y trouvâmes un 
fuperbe répas qui nous attendoit. Je 
dirai en pallànt qu'il pouvoit encore 
le faire plus fomptueux , s'il lui eût 
été polliole y car je crois qu'il n'y mit 
rien du fien , 3c que toute la dépenfc 
rouloit fur le compte du pauvre hé- 
ritier, du moins j'ai eu tout lieu de 
le conjecturer par la fuite. 

Qiioiqu'il en foit , la bonne chère 
ne fut pas épargnée , les fervices fii- 
rent frcquens , accompagnés d'excel- 
lens vins*, le dcfïert fur-tout étoit 
plus que magnifique pour les difté*- 
rens fruits ôc confitures , les liqueurs 
de autres boifibns. Il y aVoit dans 
la falle où nous mangions , un buffet 
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digne d'un des premiers Princes de 
l'Europe. Tout plioi: fous la vaif- . 
fel d'or &c d'argent. Le commence- 
ment du repas (epnflâanëz grave- 
ment, mais le vin nous ayant tous 
. mis de bonne humeur , chacun fe mit 
à faire des.hiftoires plaifaqtes j il fut 
beaucoup ri j mais au deflërt le Sei- 
gneur notre hôte reprenant fon fleg- 
me ordinaire , me fit mille queftions 
aflez incongrues. Vous êtes jeune, 
Monfieur , me dit-il , ne fongez- vous 
pas à faire un étabUlfement } on ne 
.fait pas cas d'un homme défocuvré , 
fi vous me demandiez mon avis , je 
vous confeillerois de faire venir de 
la Cour un brevet d'Officier dans' 
notre garnifon *, il faut bien commen- 
cer par quelque chofe *, vous avez 
des amis, la chofe ne vous fera pas 
difficile , de en gardant votre capital 
vous trouveriez toujours chez moi 
un petit revenu afliirc , avec lequel 
& vos appointemens , vous pour- 
riez vous marier avec une . de^nos 
Fidalques -, au lieu que fi vous em- 
portez avec vous ce qui peut vous 
xevenir de la fucceffion de Madame 
yotre tante , outre que vous cour- 
■ rcz les rifques d'un long& pénible 
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voyage , c'eft que vous viendrCiS'" 
peiit-ctre après votre arrivée , en peu 
de rems à bouc de ce que vous avez 
pris tant de peine de venir chercher. 
Qiie fçait-on , continua-t-il ? la jeu- 
ne (lê eft vive Se fringante , la pafTion^ - 
du jeu , d-une maîcreflè ou de la bon- 
ne chère , fait bien vire culbuter les 
fortunes les mieux établies , je ne 
doute pas que vous n'ayez beaucoup 
de fagefle de une conduite très-ré- 
glée -, mais après tout , les chofes 
peuvent changer , & il ne faut qu'un 
joli minois pour abatte la force d'un ' . 
Hercule. Croyez-moi , je ne ^arlc^' 
que par Tinterêt que je prends a vo-' 
rte fortune , & fi je préfume de vous 
donner des avis , c'eft uniquement 
en confidération de défunte Madame v 
votre tante , & de votre mérite per- ' 
fonnel. Sa femme qui faifoic la belle • 

f>arleufe, appuya toutes les belles 
enténces de fon mari, 

Je me mettois en devoir de ré- 
pondre à cette pathétique harangue > 
mais le R. P. Olivarez me délivra de 
ce foin. Il réfuta avec fa modeftie 
• ordinaire toutes les raifons du Sei- 
gneur O viédo , ôc avec un fourire un 
peu railleur i il lui fit comprendre 
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que j'ccois hors de Page, 6c que je 
n avois plus bcioin de gouverneur. 
Cet endroit mortifia fort le héros de 
la pièce, je veux dire Oviédo, ôc 
quelques perfoanes qui écoient du- 
dîner , ne me parurent pas facUces 
qu'on lui eût îervi pour remercie-- 
ment un pareil plat. En mcme-tems 
chacun fe leva , on palTa dans un au- 
tre appartement où il y a voit plu- 
fieurs tables \ difîérens jeux pour 
amufer la compagnie. Pour moi qui 
mourois d'envie de fortir de cette 
école , je pris occalion de la retraite 
du Perc Olivarez* pour rn'en aller, 
bien réfolu de ne plus acheter à L'ave- 
nir des repas à ce prix-là» 
. Le lencicmain j'allai trouver mon 
prote<5teur ordinaire : il éroit inftrnit 
de tout ce qui s'étoit paflé la veille 
au repas d'Oviédo *, c'ell pourquoi 
d'abord qu'il m'apperçùt , il me dit : 
Hé bien notre bon ami l avez-vous 
bien profité du fermon d'hier ? que 
-vous en femble ? cet homme a fcs 
raifons pour parler ainfi , Se fes rai- 
fons font fon mterêt particulier, qui 
fait qu'il ne lâche qu'avec des peines 
infinies ce qu i\ a une fois en fa pofr 
feiCan j mais ayez bon courage , k 
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Gouverneur, ni le Corrégidor ne 
font pas de fes amis , & nous em- 
ployerons , fi befoin eft , ces gens-li 
pour aflbmmer fon humeur avari- 
cieufc. Nous eûmes enfemble quel- • 
qu'autres entretiens, après lefquels 
je pris congé de (a Révérence , me 
recommandant toujours à fes faintes 
prières. 

Cependant, comme j'avois huit 
jours de vacance , i^ion Procureur 
m'ayant demandé ce tems pour faire 
la copie de mes papiers , je me mis 
en tête de mieux examiner la Ville 
de Goa , & d'en vifiter les environs. 
Je remarquai que cette Ville eft très- 
commodément fituée dans une pref- 
qu'Ifle environnée d'une belle riviè- 
re -y elle n'eft pas fi grande que Lis- 
bonne , mais elle eft fort peuplée de 
routes fortes de Nations des Indes. 
Toutes les Eglifes , Hôpitaux , Col- 
lèges , Palais publics , ôc Mailons 

f>articulieres des Portugais , &c Criol-^ 
es, font faites d'une efpéce de mar- 
bre bâtard , rougcâtre , mêlé avec de 
la pierre de taille. Il y a quelques 
maifons ou cafcs d'Indiens faites 
avec de la terre Se du caillou. Toute 
tette Ville eft pleine de beaux nia-- 



Digitized by 



oi BiiltyxLiAs* i9; 

gnifîques jardins, ou il farce 

étangs , ôc courants d eau fore pro- 
pres pour le baigner, avec quantité 
d'iutlaies^firuittersk^ Le terroir doit y 

j^^flÉSi?!^c^^ raporce 

« rkdeiill^'Ml^ {.esGentik 
ou Payens y ont liberté de leur Re- 
ligion ,* mais ils ne peuvent avoir 
aucuns Pagod^ oUsTeoi^ies dan&^ 
Ville y mais m tam 6a$»iitie^^ 
ôc hors les lunites die riâe;: QoâfKl 
ces Gentils ou Idolâtres meurent SC 
laiûènt des petits eai:aos».£ks Jéiiur 
tes ont foin de les prendre poi||:>lB& 
catéîchifer 6c irilhoire dans. Wloy y 
c'eft pourquoi ils font autorifés de 
s'emparer de leurs fuccefUons, terres,. 
béri^^gçjl^^^es eflFets, ll^^^^^^ttr 
4a¥u:s une .^ifim^^ffyi^ 
les Jifoic^^iJt les OtèÈÊ^ 

Religieux , jufque-U même que fou- 
vent en prêchant, ils s'cchapentquel- 

j^^fm ax|^âj:oieS:piqu«iaces^Ies uas 
^ CcÀtoe i^^^^^ Les Sdqitdtes ou 

préfens des Rois voifins & confédé- 
rés des Portugais , appartiennent aux 
Pères Jcfuites feùls à Texclufion des 

autres Ordres. . Ce|^4M:ifei"is ^Si^fp^^. 
lorfqu'il s*agit de venir iii||ier un 

xMgj\^ç4u ^Viccroi , &**ils çonfiftmi^ 
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ordinairement en pierreries ôc au- 
tres chofes précieuies. Chaque prc- 
fenr peut monter â quinze ou vingt 
mille ducats , jplus ou moins. Le Roi 
leur a odroye cela, parce qu'ils font 
chargés feuls de Tinllrudion de la 
jeunefle. Aulli quand on apporte ces 
préfens , ils ont grand foin de'fe pré- 
ienter pour les recevoir. 
Ton A Tegard des gens de guerre, ilg 

f)euvent monter à environ deux mil-* 
e ou deux mille cinq cens hommes- 
tous Portugais j mais ils ont outre 
cela des Soldats Gentils ou Indiens , 
qui peuvent monter a deux mille 
. hommes. Le fruit le plus néceflairc 
pour la vie en ces quartiers , eft celui, 
de la Palme ou du Palmier , arbre 
afî'ez commun dans toutes les Indes. 

* • Il y en a ici en très-grande abondan- 

ce : cet arbre eft fort fpongieux, rem-» 
. pu de filamens , ou veines entou- 
rées d'une pellicule. Il fe plaît fort 
dans les terres fablonneufes 5c ftéri- 
.'les,- dont ccnendant il tire autant 
- d'humeur qiVil lui en faut pour la 
. grofl'eur des fruits qu'il porte, &c qui 
icrvent a faire le vin. On m'a afliiré 

* que cet arbre a cette propriété parti- 
culière , qu'il ne peut porter de fruit 
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qu'en la prcfence & proche le Pal- 
mier mâle. De la noix de ce Palmier, 
qui eft le cocos tant vanté dans les 
Indes, on tire abondamment de quoi 
manger & boire, de mille autres 
commodités. 

On ne rencontre à Goa que Pa- ^ 
lanquins portés par desefclaves ic'eft 
la voiture ordinaire des gens aifés 
du païs. La pitié n'eft point permifc 
ici 5 car étant entré fortuitement un 
jour dans une maifon , où l'on afl'om- 
moit de coups une jeune efclave ; on 
me dit vertement de me retirer , ou 
finon que Ton me mectroit à fa place» ' 
Comme je ne me voulois pas faire 
d'affaire , je fis femblant de n'avpir 
rien entendu, & me retirai tout dou- 
cement fans répondre. 

lime prit un jour envie d'aller^ Voyage 
faire un petit voyas;e en terre ferme. ^ ^} ^^^^^^ 
Pour cet effet je pris une licence , ou fg^mc de 
pcrmilîîon du Corrégidor que j'ob- Goa ,& fcs 
tins facilement , car aucun Portugais divcrfcs 
n'y peut aller fans cette licence : pour ^vancures» 
ce qui eft des Indiens du païs , ils y 
peuvent aller , mais il faut qu'ils 
foient auparavant marqués a la main 
d'une croix rouge , faite avec une 
efpéce d'ocre qui eft toujours çoujcç 
prête dans un plat. 
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Ayant donc cette permiflîon, jtf-* 
pris mon valet avec moi de un inter- 

Erête Indien ôc m'étant mis dans wrC 
ateau , je me fis porter à un certain 
endroit appelle le pas delà Meredc 
Dieu 5 dont j'avois beaucoup enten- 
du parler. Je trouvai la un Capitai- 
ne &c quelques Soldats qui gardent 
exactement ce paffage, qui eft à en- 
viron une demie lieue de Goa. Je 
leur montrai ma licence , qu'ils' lu- 
rent, & nous lailTerent pafler. Après 
avoir fait quelque chemin , je trou- 
vai force habitations ou cafés d'I- 
dolâtres & de Brames, & comme 
j'étois prefle de la foif aulTi bien que 
mes gens , j'entrai au logis d'un de 
ces derniers pour demander à boire : 
on m'en préfenta auflî - tôt , mais 
quand ils virent que je touchois le 
vaideau avec les lèvres , ils fe mirent 
à crier de hurler d'une façon étrange. 
Je demandai la raifon de ce tinta- 
marre à mon interprète , &c il m'ap- 
prit que pour avoir touché des lén 
vres ce vaiflTeau , ils le regardoient 
comme foiiillé , la coutume de ces 
peuples étant de fe renverfer la tète 
en arrière , &: de la main droite y 
verfer de haut ieur boiflbn quand 
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jcvis cela, je fis promptement ccu- 
rer ôc nécoyer le vailleaii par mon In- 
dien , ôc le leur rendis en leur faifanr 
force exciilcs fur l'ignorance où) e- 
rois des Us & Coutumes du païs , ce 
qui les appaila un peu. 

De cet endroic j'allai voir un Tem- 
ple ou Pagode alfez bien ôc propre- 
ment bâti. En entrant dedans je trou- 
vai un de ces Idolâtres , qui ornoit 
de fleurs une grande Idole , dont la 
tête ctoit allez femblable a celle d'un 
veau -, mais a peine me fus-je appro- 
ché pour la conliderer avec mes gens 
que voila une nouvelle braillerie qui 
s'cleve de la part de quelques vieilles 
qui viennent me demander pourquoi 
i'étois fi tcraéraire que d'entrer dans 
un lieu fi (aint avec mes fouliers. 
Mon Interprête appaifa encore ces 
criardes , comme il avoir fait les pre- 
miers 5 en fe fervant de la même ex- 
cufe. 

Après que nous fûmes fortis de ce 
prétendu lieu faint 'y je tins confeil 
en moi - même fi je de vois avancer 
plus loin , je craignois de trouver par 
tout des criailleries femblables ^ ce- 
pendant je me déterminai à aller voir 
]Mi autre Pagode , à l'entrée duquel 
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je trouvai un Brame , ou Prêtre qui 
le barboiiilloit tout le corps avec de 
la cendre , ôc comme je me di(^ofois 
à entrer plus avant , il fe mit a crier 
Il fort que je ne le fifTe pas ( quoique 
j'euflè Ole mes fouliers , ) en Te dé- 
menant les bras &c les jambes comme 
lui défefpéré , que je fus oblige de 
lortir. Cet homme étoit fi hideux Se 
fi mauffade , qu'il foule voit le cœur 
â le rc2:arder. 

J'appris de mon Interprête Indien 
que ces peuples ont bien des fortes 
de Pagodes. Il y en a pour la paix , 

f)onr la guerre 3c pour l'amour , où 
es filles qui fe marient donnent là 
première nuit à leurs Brames -, de en 
effet 5 je vis dans un Temple de U 
dernière efpéce une Idole répréfen- 
tant un homme tout nud. Il y a des 
filles qui fervent dans ces Temples , 
comme les Veftales des anciens Ro- 
mains. On les y fait ordinairement 
entrer à l'âge de dix ans , ôc elles y 
demeurent jufqu'à vingt , après quoi 
on les nourrit dans un certain lieu 
tout le refte de leur vie. Je vis en 
ce Village de très-belles femmes ôC. 
de jolies filles; on marie ces derniè- 
res dès l'âge de huit ou neuf ans ^ 
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parte lequel rems on n'en veut plus , 

[>arcc qu'on ne les croit plus puccl- 
es , attendu la chaleur du climat. 

Comme il n'y a la ni cabarets, ni 
auberges , ni tables d'hôte , & que 
cependant nous avions tous faim , je 
fis demander par mon Interprête fi 
quelqu'un ne voudroit pas nous faire 
la faveur de nous donner à manger 
pour de l'argent. Il y avoir à la vé- 
rité quelques petites boutiques où 
l'on vendoit des fruits &c des légit-- 
mes , mais elles n'ctoient pas cuites. 
A force de chercher , nous trouvâ- 
mes une bonne vieille qui nous plaça 
fous un appenti de fa maifon , puis 
ayant apporté une poignée d'épines 
ou broudailles , elle jecradefiiis une 
nappe de feiiilles de platanes cou- 
fiics enfemble , fur laquelle elle 
jetta force ris cuit avec une certaine 
fauce qu'on appelle caril, ôc m'é- 
tant mis à boire de l'eau dans un petit 
vaiflèau de cuivre qu'elle m'avoit 
donné , elle fe prit à crier fi fort de 
ce que je le touchois de mes lèvres » 
que j'eus toutes les peines du monde 
àl'appaifer , comme nous avions fait 
les autres , en faifant bien écurer le 
. vafe. Après cela je lui voulus dpn- 



2 
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ner de Targent pour ce plauciireux 
repas j mais elle n'en voulut jamais 
prendre» cependant pour ne pas lui 
être redevable, je jettai quelque 
menue monnoye à fes petites filles 
ui ccoient là, qui avoient eu foin 
c bien iroter les endroits où j'avois 
craché. 

Les planchers de leurs ftiaifons 

(ont garnis de bouze de vaches qu'ils 
fçavent polir fort proprement , c'eft, 
cUfenc - ils > pour empêcher que les 
fpurmis ne les incommodent \ & en 
efFet , ils en ont là une fi grande abon^ 
dance , qu ils uc peuvent rien garder 
à caufe de ces petites bêtes. Pour 
obvier à cet inconvénient , ces peu- 
ples ont des buffets appuyés im des 
petits pilliers , dont les piecb (ont 
ofcs clans des vafes pleins d'eau , ou 
es fourmis fe noyent quand elles y. 
veulent monter^ Auprès àt ce Villa- 
ge je trouvai un fort grand arbre . 
chargé de Tamarins , dont les gouiles 
etoient longues comme celles de nos 
petites fèves. Un peu plus loin paf- 
lant par lin endroit afTez .défert» 
nous vîmes (ept ou huit de ces Gen^ 
tils, qui gémidbientd^couroienr de 
toutps leurs forces., 6c p^iroifloient 

tpui: 
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Tout effrayes. Je leur fis demander- 
aulTî-tôt par mon Interprète quelle 
étoit la caufe de leur douleur, ils^ 
répondirent qu'ils alloient après leur 
pere qui vouloir fe noyer j effedti- 
ment je n'eus pas fîiit un demi quart 
de lieue , que je les vis revenir avec 
leur pere, qu'ils confoloient autant 
qu'il étoit en leur pouvoir. Le bon 
homme s'étoit fâché pour quelque 
aftlidlion c^ui lui étoit furvenuc, ôc 
comme il etoit fort vieux , il ne fe 
foucioit pas de mourir : car c'eft la 
coutume de ces peuples de s'empoi- 
fonner ou de fe noyer , quand il leur 
arrive quelque chofe de finiftre ou 
quelque malheur imprévu. 

A l'égard des femmes, il n'y a point 
de loi ici qui les empêche de fe brûler 
avec le corps de leurs maris défunts. 
Elles gardent les mêmes cérémonies 
dont j'ai parlé ci-devant , &c meu- 
rent ainfi avec une conftance admi- 
rable. Celles qui refuferoient de fe 
brûler , pafferoient pour des infâ- 
mes pendant toute leur vie , fans ofer 
fe trouver jamais avec les autres , ni 
même avec leurs parens ôç amis qui 
les accableroient de reproches Ôc 
d'injures , jufqu'à leur cracher au vi- 

//. Partie. I 
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fage. Mais comme il y a parmi ellc$'- 
des femmes foibles , 6c qui ont peur 
du feu , elles s'empoifonnenc promp- 
tement li-tôt que leur mari a jetté le 
dernier foupir , 6c les deux corps 
font brûles enfemble. 
Propriété Au reftc , ces pauvres aveuglés 
du corps de ont remarqué , que le corps d'une 
U femme, femme a de fa nature une propriété 
tellement huileufe, que pour brûler 
ou faire confommer bien vire cinq 
ou fix corps dliommes , il y faut jet- 
ter le corps d'une femme, qui fert 
comme dnuile ou de graille pour 
allumer le feu , ôc pour faire promp- 
tcment confommer les autres corps. 
Les Maures Mahomécans qui habi- 
tent en un autre quartier de la terre 
ferme de Goa vers Pichelih , dcfcn- 
. • . dent aux femmes de fe brûler ainfi, 
- ' mais elles s'empoifonncnt aullî-tôc 
' > que leur mari eft mort. 
Autre ori- F^i raporté ci-devant l'origine de 
gine de la cette maudite coutume de fe brûler , 
coutume que J^j anciens ont remarqué avoir 
qu ont les obfervée de lonq-tems par ces 

Indiennes i i » i » • 

defebrûler Peuples des Indes. Ici on me raporta 
après la la chofe d'une autre manière. Un 
mort de Brame affez trairable m'afTura que 
leurs ma- cet ufage vient d'un de leurs premiers 
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Rois , lequel voyant que tous les 
hommes de fou Royaume mouroienr, 
il en fit^uvrir quelques-uns, ÔC 
ayant fçu que leurs femmes les 
avoient empoifonnés pour prendre 
d'autres maris , il ordonna qu'à l'a- 
venir les femmes fe brûleroient avec 
les œrps morts de leurs maris ; que 
cependant celles qui auroient de? 
enfans refteroient en vie pour les 
élever -, mais qu'elles ne pourroient 
plus jamais fc remarier. Elles gardent 
cette loi fort exaârement , & ne paf- 
fent le refte de leur vie, qu'a pleurer, 
crier de gcmif, ce qu'elles font a'- 
certaines heures du jour &: de la — 
miit fur-€out, où elles crient jSc heur- 
lent d'une fi étrange manière , qu'on 
en a le cœur attendri. 

Comme je couchai quelques nuits 
lK3rs Goa pendant mon voyage , j'é- 
tois quelquefois fi étourdi des cris 
ÔC lamentations de ces malheureufcs 
femmes , que je ne pou vois dormir * 
ni fermer les yeux. Ce même Brame, 
dont j'ai parlé , me conta l'hiftoirc 
d'une héroïne en amour : c*cft qu'u- 
ne de ces filles qui fervent dans les 
* Fagodes , après avoir fait fon tems 
& -s'être retirée en fon particulier , 
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i^çiiz chez elle un homme qui s'^-rf 
chautfa fi forf avcjc elle, qu'il len 
mourut fur le champ. On (i^ auflî-tôt , 
Ips cérémonies ordmaires pour bru-, 
1er le corps du défunt , & quand le . 
■ bûcher fut bien embrafé -, cette créa- ' 
ture eut le courage de fe précipiter, 
au milieu des flammes criant a haute * 
voix , qu'elle de voit cett^ marque de ; 
zélé au défunt , puifqu'il avoit eu le • 
courage de mourir pour elle. 

Après avoir parcouru cet endroit 
des environs de Goa, je réfolus de.^ 
paflèr d'un autre côtp*, 6c pour cet 
eiFet, je vins pour m'embarquer 
un ççrtain eiuiroit de la rivière, où, 
il y avoit de fort gra^ids ôc Cpacieux . 
degrés. C'eû: le lieu où tous les ans ; 
césGentils viennent de trois & quatre , 
cens lieues pour fe laver en certain 
tems. Il s'y trouve pour lors, plus de i 
cent mille perfonnes , tant hommes, 
que femmes ôc çnfans : ils jettent une 
prodigieufe quantité de fruits dans 
cette rivière , s'imaginant qu'au bouc , 
de l'an ils reviennent du l'eau. Je 
ne pus m*eaipêcher de rire de cette , 
extravagance , où quelques - uns de . 
ces Gentils demeurent toujours pour 
les gages j c^ il s'y noye çxdinaire- 



toMt m aflez grahd'nombrede per-» 

ftnnes , qui croyem par-Ll aller dans 
leur Paradis a caufefoelagr^de lain-* 
teté de cette cau, î ! . - r- 

^ M'éxmx dmc embarqfaé ait dé 
ces degrés avec mQ3 gens , je mê fis 
conduire au Pas de la Mere de Diôu , 
ôc de-là à Pichelin , qui elt une Villé 
aflez jolie à quatre lieues de Goa » de 
la diépendance A*mv Phtit^ GenriU 
Moni Interprète me fÎD loger che» uh 
Bourgeois Idolâtre de fa connoillin-^ 
ce , qui me lit uti pecic lit fous uiï 
appenti de fa maikm. Après avoir 
feupé je m'y coudiai; Je n'y fus pas 
long - tems qu'une Indienne avertie 
par le Bourgeois m'amena fa fille, 
, wMaaS'vfaçoa fe déshabilla ^ cou- 
wààiipvèsvdef mci EUe n'avoir que 
xrtite ans ou environ : fa rttefe perf-: 
dant ce rems s'étoic retirée à quel- 
ques pas de -la. Je fus fort furpris 
de^^^etic^ avanture > ôc - me reculai 
ifii^yeiMlHAan^^ Ut pour marqueur 
cecrè«i!Éle que je ne voulots pas 
rincommoder, dont la pauvre fille 
fut fi étonaée &; pénétrée de douleur, 
qu'elle fe mit incontinent à pleurer 
c^gémk aâfizhaut) voulant à toute 
lill^^ggu: jjs lui dife quelque chofe *, 
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la mcre entendant les foùpirs de les 
lamentations de fa fille , tâchoit le 
mieux qu'elle pouvoit de la confoler j 
enfin après quelques heures dune 
pareille comédie, la pauvre fille le 
leva, reprit fes>abits, ôc s'en alla 
toute honteufe. Pour ce qui cft de 
mon valet , il m'avoua le matm , qufe 
comme il a voit faim > il a voit pafle 
prefque toute la nuit à manger. ^ 

Le premier objet qui s'offrit à mes 
yeux dès que je fus levé , & dans la 
rue , fut un Prêtre Gentil tout rsad 
&tout couvert de cendres, quil ra- 
maffoit de tems en tems pour fe 
poudrer le corps -, cela Un étoit fa^ 
cile , car il étoit accroupi , comme uh 
finge, devant un feu de bouze de 
vache s il avoit les cheveux longs 
comme ceux d une femme , avec des - 
cornes tortillées Se fort grandes, • 
qu'il porcoit au bout d'un longbatoa^ 
par-deffus fon épaule. C'étoit bien^ 
le fpedtacle le plus hideux que j'eufic 
jamais vû,car il étoit dans une graviter 
. étonnante , regardant attentivement^- 
fon feu fans jamais remuer la te ce nU • 

les yeux. ^ ^ 

Ces dévots paffent quelquefoks 
cjuarre de cinq jours fans manger que; 



D E B I E R V I I L A ^. 

très-peu de chofe , car ils font pro- 

feffion de grandes abftinences, nt 

mansjeant jamais rien d'animé ou 

• • • 1 

qui ait écé en vie. Ils ne veulent pas 

même goûter des herbes ou légumes 

rou2:es , comme font les raves ou 

betteraves , fourenant qu'elles ont 

du fang. On voit parmi les déferts 

de ce païs plufieurs Hôpitaux bâtis 

exprès pour y nourrir des animaux 

ôc aufli pour les Pellcrins qui y paf- 

fent- Ces Hôpitaux font conftruits , 

\6c entretenus aux dépens des riches 

^Indiens, qui en mourant laiflènt pour 

xe fujet par leurs teftamens des fonds 

Se revenus confidérablcs. 

Après m'être promené aflèz long- 

».tems en ce canton, comme je me 

difpofois à reprendre le chemin de 

Goa, un riche Marchand Indien qui 

parloir fort bien Portugais, me pria 

d'entrer chez lui pour prendre quel- 

i ques rafraîchiilemens. L'air franc Sc 

les manières s:énéreufes de cethôm- 

iT»e , m engagèrent pour répondre a 

fa politeffe à ne le pas refufer. Il nous 

. lit fervir aufli-rôt une collation ma- 

- pnifique compofée de toutes fortes 

de fruits & de confitures , ôc nous 

•bûmes amplement , fans qu'il arrivai 
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V . . aucun bruit d cette occafion , car mes 
gens & moi nous avions fait pro- 
• 4 ' vifion d'un gobelet chacun , fait de la 
. • coque d'un certain fruit qui croît 
dans le païs. Pendant le repas nous 
^ *. nous entretinmes le Marchand In- 
dien & moi fur divers fujets *, enfin 
.-; la converfation tomba infenfible- 
, • ment for les difïérens établi flèmen s 
de ceux de notre nation aux Indes , 
A & furies effets que produit ordinai- 

'■ rement la j^aloufie outrce qu'ils ont 
f * de leurs femmes , à propos de quoi il 

conta 1 hiftoire lui vante. 
Kifloîrc Officier Portugais de Goa 

d'un Offi- fongea une nuit que fa femme étoit 
cicr Portu- entre les bras d'un de fes amis , ef- 
gais. fraye de ce fonge , 'il s'éveille en fur- 
. ' • faut &c traiifporté de rage , prend fon 
épéeigS: la paffe au travers du corps 
. . * ' de fa femme qui dormoit. Réfté- 
chiiïant en fuite fur l'aétion lâche 
qu il venoit de faire , de craignant 
les pourfuitcs des parens de fa fem- 
me qui étoient puiffans , il s'enfuit 
au plus vite en la Ville d'Ifapar qui 
appartient à un Prince Idolâtre. Or 
comme cet Officier étoit un homme 
d'une taille & d'une mine avanta- 
^eufe , ce Prince le voulut avoir au- 
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[>rcs de fa perfonne , lui donna un 
ogemenc ôc des appointemensconfl- 
dérables ôc fiiftîfans pour foutenir 
la qualité. Le Portugais ravi de voir 
de 11 beaux commencemens de fa 
fortune , jugea a pi-opos de la poull'cr 
plus loin, ayant employé tous les 
moyens ^ toutes les rufes imagin^T- 
bles pour fe mettre iorr avant dans 
l'efprit de ce Prince, il y rciiiTîr fi 
bien , qu'il obtmt fa fœur en mariai 
ge, ôc les noces furent célébrées avec 
beaucoup de magnificence. if- 
Le Prince consentit â cette allian-' 
ce d'autant plus volontiers , qu'il ef- 
péioit que fon nouveau bean-frere 
quittcroit fa religion poiir prcndi'e 
la fienne. Mais la confiance du Por- 
tugais fut inébranlable , & il ne vou- 
lut jamais quitter la Religion Chré- 
tienne , malgré toutes les promefT'ea 
ôc les menaces qui lui furent faites. 
;Le Prince au défefpoir de ne poa* 
V^iyoir parvenir à fon but , jura la perte 
du Portugais , ôc arrêta le jour au- 
quel il devoit le faire mourir. La 
nouvelle mariée ^ qui le Prince ca- 
choit fon defTein avec ^rand foin , en 
fut cependant avertie, & l'ayant dit 
Àujïî-tôt à fon mari, il réfolut de 
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prendre promptement la fuite , mais • 
comme il aimoir fa femme , il lui . 

propofa a'êcre de la partie. 

^ Lepoiifeyconfentit,&cesdeux 

perfonnes s'étant munies d'un bon 
îwmbre de pierreries & autres ri- 
cheifes avec deux bons & forts che- 
vaux , ils fe fauverent la nmt , & h- ■ 
rcnt une fi grande diligence , qu ils 
arrivèrent i la pointe du jour al i- 
chclin, d'où ils paflerent à Goa. Le,- 
lendemain le Prince étant informi^ 
de la fuite de fa fœur avec fon mari 
détacha forc% cavalerie pour courir 
après , mais il n'étoit plus tems , car, 
ils étoient déjà en lieu de furete.. 
Pour ce qui cft de ce? deux fuguits , 
rofficier Portugais étant arrrve a 
Goa, fit tant par le moyen de les n- 
chefTes & de fes amis", qu il obtint 
crace pour le meurrre de fa première 
Femme, s'cxcufant à la Juftice fur 
plufieurs infidélités quelle Im avoir 
faites. Voilà , me dit alors mon Mar- 
chand Indien , comme les plus grands 
«rimes demeurent impunis a Goa. 

Après avoir remercié mon gene- 
• teux Indien de fa bonne coll.ition , 
jepris congé de kii & le chemm de 
Goa , où nous arrivâmes fort tard 



& fort farigiiés. Le lendemain je vis 
l'entrée de plufieiirs Ambaflàdcun 
de divers Princes & Rois des In-» 
des : ils étoienc dans de liipeibes Pa-* 
lanquins accompagnés de leurs 
gens qui porroienr pour armes des 
arcs & des flèches , & alloienr en cé- 
rémonie vifiter le Viceroi, qui prend 

qualité de.Viceroi des Indes , pour 
confirmer la paix en leurs ports , ter-i- 
rés & côtes , enfin jufqu'oii leur pou- 
voir s'étend. , 
. La huitaine que mon Procurciïr 
a voit demandée pour faire un du- 
plicata de mes papiers étant expirée, 
il alla les porter chez Oviédo, qui 
les fit tous collationner les uns après 
les autres pendant une après - midi 
qui me parut fort longue , car j'avois 
accompagné mon Procureur*, enfin 
quand il eut tout fait examiner , il 
me remit encore à la huitaine pro- 
mettant que d'ici à ce tems-là il me 
donneroit à fon tour une copie du 
teftament de ma tante, que je lui 
avois demandée , par Tavis du Jéfui- 
te mon prorefteur. 

En effet il tint fa parole , & me re- 
mit cette copie quatre jours après. 
Je laconununiquai à mon Procureur 
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ÔC aux R R. P p. Suarez & Oliva^^ 
rez, que je priai inftammenr de trou- 
ver quelque moyen pour accélérer 
k conclufioii de mon affaire, parce 
qu'il m'ennuyoit fort dans cette Vil- 
le, Se que le Vaifl'eau le Saint Sau- 
veur devoit partir dans im mois au 
plus tard pour Lisbonne. 

Je ne m'amuferai point ici à dé- 
crire toutes les fréquentes allées Se 
venues que je fus obligé de faire *, leà 
chicanes odieufes que l'avare O vie- 
do f c mit en devoir de me faire , Se 
les protections que j'employai pour 
terminer cette affaire , dont la con- 
clufion fut qu'après plufieuTs conte- 
ftarions , Oviccfo me conta quinze 
mille ducats , a quoi il dit que mon- 
roit la fuccertîon de ma tante , tous 
frais payés. Il m'en fit donner une 
quittance ou déchaigs par-devant 
Notaires , Se voulut qu elle fût fi- 
gnée par quatre des principaux Bour- 
geois de la Ville , comme témoiniî' 
ce que je fus obligé de faire : j'eus 
beau lui remontrer que fuivant le 
teftament cette fuccefllion devoir 
erre bien plus confidérable , il me 
répondit que pluficurs débiteurs de 
ma taure étoient devenus infolva- 
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^les , qu'il y en avoit encore d'au-.^ 
ttes qui écoient fof t douteux j qu*U 
ftv^içoic dç (on propre tf'gent une 
panie djp ces.4ei:t;es , Se que je n etois 
pas malheureux pour un •premier 
voyage des Indes , de remporter une 
fomme auûi conjddérable que celles 



Mon affaire ainfi terminée , je fis * 

çiarché avec le Capitaine du Navire. 

le Saine îtauyeur pour moijS^; pour 

mon vakc qui ne i è ppAèclpic^ pas 4e • 

joye de revenir en Europe. Je fis. 

mes ballots & mes petites provifions,. 

de fus prendre congé de mes bicn- 

•faiiteurs. Ces bons Percs ne purent 

slempëcher dem^mbraÛcr mille ^ùs 

en verfanr l^eauceup de larmes ils ^ 

me donnèrent aufli quelques lettres 

pour leurs amis à Lisbonne, ôc me. 

firent pcomecue de leur donner tous^ 

ks aps de mes nouveUes , à ^uoi j& 

n*ai pas encoiie manqué. Mais U ne, 

me refte plus qu'un de ces deux amis, 

car le bon Père Suarez mourut fur 

la &i de mil fept cens vii^-cinq. . 

. Le jour de notre embarc^nement pépmâ» 

itant arrivé, je pris cong;c de mon Auteur 
lA^ir ^ i ■ vu retour 

A^SF.de Iç^rt gca*id macAft ^pips i.^€ûPpnii|;4 



voir amplemenc (atisfair, & lui avoir- 
kiiTé 4|u6iques^ pecics prélens y je ne 
i^urois çacprimeriai aoulcur^'eiit 
ee 'paaVfcliomtne^îe me voir partir ^ 
il demeura fi faiii qu il ne pou voit 
pas proférer un feul mot. Eniin je fis 
porter mes coitres au bateau avec ot^ 
valcK ik noies pas perdrez 
de vue on feul moment *, je m'y^ mf«i 
dis un moment après , & nous def- 
4îcndîmes la rivière , nous entrâmes 
d^ms lebaifin» sécant monté fur Ib^ 
Saint Sauveur j'y pris poflfefficm de 
lacabone^ chambre nous étok 
dcflrinée; car je ne voulus jamais 
permettre que 1 on fit coucher mon, 
vi^t ailleurs. ' 

* T<Ni6lei«fte di(»)our6 pa& d 
une agitation épouvantable d'allans 
ôc de venans , & de ballots qu'on 
i^f^rta. Sur le foir le vent s'étanc, 
tirouvé td que Pilotes iei défi- 
i^ent , on leva les wAà»es 8c m tràxf^ 
à la voile. Ce fut un Jeudi din— 
neuf de Janvier de Tannée mil fepc 
cens dix-Aeuf. Nous étions plus de 
quatre «-vingt per£bmi«s de toute. 
lént éféms , compter l'Equi- 
page qui étoic aiïez confidérable. 

# Trois Jiciaaiinesaprè^ nous vlmea^ 
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de loin les déferts de l'Arabie , & le . - 
vent continuant toujours à être bon- 
nous découvrîmes les "iours fuivan^ 
une partie du païs des Abyflîns , puis 
rifle de Saint Laurent , de enfin la 
Cap de bonne Efpérance , que nous 
panâmes le dix de Mars avec un tems , 
très - favorable. Nous le rangeâmes 
même de fort près , 3c il nous parut 
comme une plateforme fort élevée. 
. Quelques jours après nous nous 
trouvâmes i la hauteur de Tlfle Sain- 
te Heleine, à l'occafion de laquelle 
il y eut de grandes conteftations fur 
le Vai fléau entre les Paffagers , Ma- 
riniers , les Pilotes ôc le maître du 
Navire, Les uns vouloient abfolu- 
ment aborder à cette Ifle pour s'y 
rafraîchir , les autres foutenoient 
qu'il falloit profiter du beau tems qui 
pourroit changer -, enfin le Capitai- 
ne coupa le nœud gordien , c'eft-à- 
dire, termina toutes les difputesj 
après avoir fait faire la revûë de fon 
. eau douce , & trouvé qu'il y en avoit, 
fufRfamment, il vint furletillac & 
déclara qu'il n'avoir aucun ordre du 
Roi de Portugal de relâcher quelque 
part , finon en cas d'une nécelTité 
preflTance j cette déclaration ferma 
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*AI lu par ordre de Monfc^gpeur' 
le Garoe des Sceaux im Manufcric 
qui a pour titre : Voyage d'fnnigo tk 
Biervillas a la Cote de Malabar , Goa^ 
3c j'ai crû qu'on pouvoir en 
permeccre Timpreilion. A Paris le 
j. Septembre 17 j 5.. M a ir u o 



PRIFILEGE DU ROT. 

LOUI s par la grâce de Dieo Roi de 
Trance 8t de Navarre , à- no» am^s & 
feaux Gonleillers les Gens cenans nos Coure 
de Parlemenc , Makre des Requêtes ordr- 
naires de nocre Hôcel, Grand Confeil « Pre* 
Toft de Paris , BaiUi& Séhécbaox f leur» 
Iiieucenant Civils & autres nos Juftlciere 
.au'il appartiendra : Salut » Notre bien-amd 

GrEGOIRE-ANTOINH DuFUIS » Libraire 
à Paris , Nous ayant fait remontrer qu'il 
Ibuhaiteroic £iire imprimer & donner au 
Public un Ouvrage qui a pour cicre : TV 
ypyagt d*în»igo de Biervillas à U Cote d'$ 
Maiatêr ; av$e les Jn/lruilions pour les Gar^ 
des des Eaux ^ ForeU , Picbef ;j,Cbajfes g:, 
s'il Nous plaifoic lui accorder nos Lectret 
de Privilège fur ce néceflair^ : offrant pour 
cet éfGetde le faire imprimer en bon papiet 
& beaux caraderes, fuivant la feuille im» 
f rimde & attachée Pour modelé fouA la 




• contre-fcel des Prefciites. A CES CaVSE? J 
- voulant favorablement traiter ledit Sieur 
Expofant , Nous lui avons permis & per- 
' mettons par ces Prefentes de faire imprimer 
ledit Ouvrage cy-deifus fpecifié , en un ou 
pluficurs volumes , conjointement ou fé- 
parément , &. autant de fois que bon lui 
femblera , fur papier fit caraderes confor- 
mes à ladite feuille imprimée & attachée 
fous norre Jit contre-fcel , & de le faire vea-; 
Jre &. débiter par tout notre Royaume pcrr* [ 
danc le tems de trois années confécutivesj 
à compter du jour de la date delHites prefen- 
tes. Faifons de'fenfes à toutes fortes de 
perfonnes de quelque qualité & condition 
cju*eUes foient d'en int^duirc d'imprefTion 
étrangère dans aucun heu de notre Obâf- 
fance ; comme aufli h tous Libraires-Impri- 
meurs & autres , d'imprimer , ou faire im- 
primer , vendre, faire vendre, débiter ni 
contrefaire ledit Ouvrage ci-deffas cxpofé , 
en tout ni en partie, ni d'en faire aucuns 
extraits , fous quelque prétexte que ce foit , 
d'augmentation , corrcdion , changemenc 
de titre , même en feuilles féparécs ou au- 
- rremcnt, fans la permilîîon expreffe 8c par 
écrit dudit Sieur Expofant , ou de ceux qui 
auront droit de lui , à peine de ccnfifcation 
des Exemplaires contrefaits , de quinze 
cens livres d*amende contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers à Nous, un 
tiers h l'Hôtel-Diea de Paris , l'autre cierf*^ 
audit Sieur Expofant , & de tous dépens , 
. dommages & intérêts : A la charge que ces^'' 
Préfentes feront enregiftrées tout au long^ 
fur le regiftre de la Communauté des Librai- ' l\ 
tts & Imprimeur! de Paris > dans trois moti 
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de la date d'icelles ; que l'impreflîon de cet 
Ouvrage fera faite dans notre Royaume iSt 
non ailleurs ; & que l'Impétrant le confor- 
mera en tout auxReglemens de la Librairie> 
& notamment à celui du dix Avril 1715; & 
qu'avant que de l'expofer en ve nte , le Ma- 
nufcrif ou Imprimé qui aura fervi de Co- 
pie à l'imprellion dudit Livre , fera remis 
danrtc même dtat où l'Approbation y î^- 
ra été donnée, es mains de notre très-cher 
& féal ChevalierGarde de; Sceaux deFrance, 
le fieur Chauvelin ; & qu'il en fera ^nfuite re- 
mis deux Exemplaires dans notre Biblio- 
thèque publique, un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre , & un dans celle de nocredic 
très-cher &. féal ChevalierGarde des Sceaux 
de France le Sieur Chauvelin j le tout à peine 
'de nullité des Préicntes;du contenu dcftiuel- 
• les vous mandons & enjoignons de faire . 
jouir TExpofant ou fcs ayans caufe , plei- 
nement & paifibkment , fans fouffiir qu'il 
leurfoit fait aucun trouble ou empêchement.- 
Voulons que lacopie defdites P/e fentes qui 
fera imprimée tout au long au commence- 
ment ou à la fin dudit Ocivragc , foit tenue 
pour ducment fignifiée, & qu'aux copies col- 
iationnées par l'un de nos amcz & féaux 
Confeillers & Sécrétaircs du Roi foi foie 
ajoûtéecommc à roriginal. Commandons 
au premiernotre Huimerou Sergent de fair& 
pour l'exécution d'icelles tous Aùts requis fit . 
necelTa ires, fans demander autre pcrmilîion,. 
& nonobftant clameur de Haro , Charrre 
Normande , & Lettres h ce contraires : Car . 
tel eft Notre plaifir. Donné à Vcrfailles le 
deuxième jour du mois de Décembre, l'an 



de grâce i7?j , Se de nocpc Regae le vîii^'* 
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